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Introduction


La montagne n’est pas ce que vous croyez : des tas de pierres, des murailles de glace où l’on souffle et où l’on souffre… Ce n’est pas non plus le lieu où se partagent les eaux vers les différents bassins versants, ni même une question d’altitude ou de relief.

Non, la montagne, c’est avant tout autre chose : un sentiment, ou plutôt des sentiments. Nous parcourons les montagnes et nous nous en délectons, mais les montagnes aussi nous parcourent. Il sera donc ici question aussi de ces « montagnes de l’esprit » évoquées par le poète Gerard Manley Hopkins :


« Ô l’esprit, l’esprit a des montagnes, des parois de précipices

Affreux, à pic, par-homme-jamais-sondés1. »



Hopkins savait de quoi il parlait : avant d’entrer dans l’ordre des Jésuites, il visita la Suisse (qui leur était alors interdite) en 1868, et y fit l’ascension du Breithorn, rare exemple d’un écrivain de génie s’aventurant en haute montagne. Puis, descendu au Breuil, il assista, à deux heures du matin, à la messe donnée spécialement, avant l’aube, pour les guides de John Tyndall en partance pour la première traversée du Cervin (c’était un dimanche, et il n’était pas concevable alors de s’en dispenser dans le catholique Valtournanche). Au contraire de Hopkins, qui ne devait plus jamais remettre les pieds en haute montagne, Tyndall était depuis longtemps passionné par les sommets, même si ce grand savant et grand vulgarisateur, celui qui nous a appris pourquoi le ciel est bleu, demeure avant tout connu comme physicien…

Pourquoi raconter cette rencontre due au hasard ? Je divague ? Non, tout se tient au contraire, et cette coïncidence imprévue est à sa manière exemplaire, même si ni l’un ni l’autre n’en a eu conscience : Hopkins ne la mentionne qu’en passant dans son Journal, et Tyndall l’agnostique pouvait d’autant moins deviner que Hopkins allait devenir un poète révolutionnaire que son génie ne serait reconnu que vers 1930. Reste que Hopkins, poète mystique et fervent, a peiné dans les neiges du Breithorn comme le physicien-glaciologue rationaliste Tyndall l’a fait dans les rochers du Cervin, cela presque en même temps. Les « montagnes de l’esprit », qu’elles soient symboliques pour le poète ou conceptuelles pour le savant, ne se séparent pas de l’affrontement au réel, celui du relief et des éléments.

La montagne possède ainsi au moins trois versants, et nul n’échappe à aucun d’entre eux. Le versant réel, celui que l’on gravit, peut laisser croire que les deux autres sont négligeables ; en réalité, il n’en est rien. Un nombre considérable de grands alpinistes ont été également de grands savants, et les écrits de nombre d’entre eux montrent aussi les traces patentes d’un mysticisme, athée ou non, et ce sont des alpinistes qui ont vu les premiers dans leur passion l’expression d’une sorte de religion laïque. Du reste, le seul fait que tant de gens acceptent de risquer leur vie « pour rien » démontre qu’il s’agit là de bien plus qu’un loisir, de quelque chose qui engage l’être au plus profond, sinon au plus secret. Et puis la montagne a été l’exemple type pour construire la catégorie du sublime, c’est-à-dire d’une esthétique qui surplombe la beauté et comprend le beau aussi bien que l’horrible (étymologiquement « ce qui fait peur »), de même que l’ascension réelle rend inadéquates des catégories comme le plaisir ou la souffrance.

Si chacun peut voir, en montant, que la forêt laisse progressivement place à la pelouse alpine, puis à la neige, si chacun peut ressentir dans son corps l’essoufflement sinon les malaises dus à la baisse de la pression atmosphérique, le côté symbolique de toute ascension n’en est pas moins évident. On ne saurait certes trouver d’équivalence entre la succession des étages de végétation et les degrés de l’échelle de Jacob – l’échelle montant vers le Ciel, c’est par excellence la montagne, cela dans toutes les religions –, mais l’alpiniste dans son ascension ne « progresse » pas moins que le pèlerin.

On aura compris, à ces réflexions, que ce dictionnaire n’entend pas n’être qu’un dictionnaire de ce sport particulier qu’est l’alpinisme (est-ce un sport, d’ailleurs ? Peut-être, mais c’est certainement son aspect le moins intéressant), et de son terrain de jeu. Il l’est aussi, cependant, mais espère être bien plus. Il faut pour le comprendre dire quelques mots de son histoire.

 
			



Le Dictionnaire de la montagne a été publié en 1999 aux éditions Arthaud. Il traitait avant tout de l’alpinisme, bien que ses deux auteurs, Hubert Odier et moi-même, aient veillé à y faire figurer aussi la dimension culturelle de la montagne. Dix ans après, ce Dictionnaire reprend la plupart des articles, naturellement revus, corrigés et mis à jour, mais y ajoute un grand nombre d’entrées inédites. En effet, cette nouvelle édition s’adresse à tous les publics. L’alpinisme y est toujours présent, bien sûr, d’une part parce qu’il constitue le versant héroïque, moteur et passion essentiels de l’exploration des montagnes, de l’autre parce que, en langue française, n’existe aucun ouvrage comparable sur ce sujet, permettant de connaître rapidement la « biographie » des montagnes remarquables, et des hommes qui les ont marquées – et ne comptez pas trop sur Internet, en ce domaine, pour vous donner des informations précises ! Sans renier donc cette dimension, j’ai souhaité ouvrir l’ouvrage vers d’autres champs : l’alpinisme n’est qu’une des pratiques possibles de la montagne. Certains sommets lui sont réservés, mais pour d’autres, pas moins intéressants, aucun piolet n’est nécessaire. La moyenne montagne n’est pas moins « montagne » que la haute, et le pèlerin qui gravit l’Arunachala, le trekkeur sur les sentiers du Népal, voire le touriste qui monte en auto au mont Ventoux, chacun à leur manière, « font de la montagne ». Et les collectionneurs de suiseki comme ceux de littérature alpine, alpinistes en pantoufles, sont eux aussi des amateurs de montagne.

Monde complexe, la montagne est aussi objet de connaissance. Nombreuses sont les sciences qui s’intéressent à elle. Il n’était guère possible de couvrir ces champs de manière exhaustive ; il n’en fallait pas moins les aborder, d’autant plus que la montagne est un environnement où se nouent le plus évidemment des domaines a priori sans grand rapport. Il était également nécessaire de sortir quelque peu d’une vision trop européenne ou « alpine » des montagnes. Le Japon ou la Chine ont, de ce point de vue, une avance indiscutable : alors que les textes consacrés à la montagne se comptent en Europe sur les doigts avant le XVIIIe siècle, la Chine connaît déjà des centaines, sinon des milliers de textes, sur des montagnes particulières, constituant un véritable genre littéraire pratiqué par les plus grands écrivains. On s’aperçoit au passage que la plupart des histoires de l’alpinisme (y compris celle que j’ai moi-même cosignée avec Roger Frison-Roche) sont en partie erronées en attribuant aux Occidentaux le mérite de la découverte de l’altitude : les plus hautes ascensions connues, jusqu’en 1855 au moins, sont le fait des Japonais, des Aztèques et des Incas ! Il est vrai que ces ascensions n’étaient pas sportives, mais religieuses, ce qui amène une seconde remarque. L’altitude est avant tout un symbole et, pris comme tel, la plus modeste colline peut devenir l’équivalent de l’axis mundi et être considérée comme la plus haute des montagnes. A tel point, nous dit un anthropologue, qu’à Madagascar, en pays mérina, « un village, si bas placé soit-il, pour peu que le souverain y réside, passe au rang de sommet de montagne ». Même dans l’Himalaya, les sommets les plus sacrés sont rarement les plus hauts ! C’est pourquoi, si la plus haute des montagnes incluses dans ce dictionnaire est le mont Olympus (Mars, env. 25 000 m), la plus basse est le mont des Béatitudes, et son altitude est négative (– 25 m) : il est situé au bord du lac de Tibériade, qui est à 212 m sous le niveau de la mer.

La montagne, c’est aussi une très grande variété de milieux, parfois très différents de ceux qui ont fondé notre vision des montagnes (Alpes et Pyrénées, mais aussi Lake District, Galles, Ecosse, Tatra), avec d’ailleurs des différences marquées selon les régions. C’est également une grande variété de conceptions. Le yamabiraki (« ouverture de la montagne ») des moines japonais est assez éloigné de ce que les alpinistes contemporains appellent une « première ». Certains n’en ont pas moins eu à vaincre des difficultés et à affronter des dangers. Et les deux faits témoignent d’un même parcours, d’un même amour ; en fait, on pourrait dire que seule la rationalisation diverge… Ces différentes conceptions de l’espace montagnard apparaissent dans cet ouvrage au fil des diverses entrées.

La rédaction d’un dictionnaire encyclopédique est toujours difficile. Il faut tenter de ne rien oublier d’essentiel, sans s’interdire des choix plus personnels, surprenants ou inattendus, mettant l’accent sur des personnages, des sommets ou des phénomènes parfois peu connus. Le plaisir d’un tel ouvrage, c’est aussi celui de la découverte, y compris pour l’auteur. Qu’on permette à celui-ci un peu de confidences. Je n’ai certes pas choisi de devenir une sorte d’encyclopédiste de la montagne, et seul le hasard a fait que je participe à au moins six travaux de ce type, depuis l’Encyclopédie de la montagne hebdomadaire des éditions Atlas, dès 1972 – un de mes premiers emplois –, jusqu’à aujourd’hui. Je suis mal placé pour évaluer si j’y ai acquis une compétence particulière ; en tout cas, j’ai compris peu à peu combien ce travail était à la fois ardu et complexe, mais toujours passionnant et enrichissant. Il n’y suffit pas, en effet, de connaître le domaine, de posséder les sources fiables et les ouvrages de référence, et de manier correctement les indispensables vérifications afin de donner des indications aussi précises que possible. Les deux véritables questions que pose ce type d’ouvrage sont d’une part le choix des entrées, de l’autre la difficulté, souvent, à traiter en quelques lignes un sujet qui parfois a suscité des livres entiers, sinon toute une bibliothèque.

Dans un ouvrage de ce genre, les notices sont forcément courtes. Elles visent plus à donner un aperçu, une envie (de lire, de visiter, d’en savoir plus) qu’à fournir des informations exhaustives. Ceux qui voudront « zoomer » sur un sujet précis pourront souvent le faire assez aisément. J’en ai tenu compte. Si j’ai inclus des entrées sur des animaux ou des plantes caractéristiques ou symboliques de la montagne, il ne m’a pas paru nécessaire d’aller trop avant dans ce domaine, la documentation étant extrêmement abondante et disponible. J’ai donc développé de préférence les sujets plus difficiles à explorer et les moins connus.

 
			



Cette collection a accueilli un Dictionnaire de la mer. C’est l’occasion de pointer les différences existant entre les deux domaines. Elles sont au fond assez simples. La mer, c’est plat. Du coup, les « maronymes » sont peu nombreux (le mot n’existe même pas), tandis que les oronymes sont innombrables. La montagne se déploie en une hiérarchie aussi infinie que floue. La superficie des Alpes n’occupe une place guère plus grande que la mer Adriatique, mais là où suffit un mot on est forcé de définir et de décrire des chaînes, des massifs, des sommets, des pointes secondaires, quand ce n’est pas des éperons, des arêtes, des gendarmes… Le problème, qui n’est déjà pas simple dans les Alpes, est encore plus complexe dans d’autres continents, où la limite des massifs montagneux n’est pas toujours bien fixée et leur dénomination quelque peu erratique, constituant parfois un véritable rébus pour l’explorateur en chambre. Et puis, pour compliquer encore davantage les choses, les géologues n’ont pas la même conception des limites que les géographes ou les alpinistes : l’Himalaya thétysien des premiers est inconnu des autres.

En dehors des erreurs inévitables, des imprécisions obligatoires et des omissions involontaires, ce livre aura atteint son but s’il donne à l’amateur, à travers ses articles, une vision globale de ce phénomène éminemment complexe qu’est « la montagne », et lui permet d’en connaître un peu mieux les richesses. La montagne n’est pas que le lieu de la biodiversité, du fait de la succession des étages de végétation : c’est certes un phénomène essentiel, puisqu’il permet à des plantes que sépareraient en latitude 100 km de n’être qu’à 100 m (en dénivelée) de distance. C’est aussi le lieu d’une aussi grande, disons, « culturodiversité ». C’est dans les régions de montagne que l’on trouve la plus grande variété de langues et de cultures, comme c’est le cas dans le Caucase ou le Nord-Pakistan. L’orologie (science des montagnes) n’existe pas, mais c’est précisément parce que nous ne parvenons pas à mettre dans le même panier, à penser en même temps ses différents aspects.

Prenons-en deux, souvent associés. Je ne suis pas certain que l’Everest (pardon, le Chomolungma) soit un sommet sacré. Il ne compte pas au nombre des neuf montagnes les plus sacrées de la religion des montagnes prébouddhiques, du bön ou du bouddhisme tibétain. Mais il l’est devenu pour les Occidentaux, qui traduisent opportunément (et, semble-t-il, faussement, mais je ne suis pas tibétologue) son nom tibétain par « déesse mère du monde » : comme cela tombe bien, pour le sommet le plus haut de la Terre ! Et quelle prescience, sa prééminence n’ayant été découverte qu’en 1852…

Ailleurs, des modus vivendi se créent ou non entre les différents usages de la montagne, parfois en conflit : gravir une montagne et la déclarer tabou sont deux possibilités contradictoires qui doivent parfois cohabiter, comme c’est le cas pour l’Aoraki. Des spécialistes ont étudié comment, de nos jours, la « sacralité » d’une montagne est utilisée sinon modifiée à des fins touristiques… Car, et c’est une dernière remarque, la montagne est un monde en perpétuel changement. Non seulement parce que les glaciers fondent, que la surrection tectonique se poursuit, que l’érosion continue son œuvre, mais aussi et surtout parce que ses usages humains se modifient sans cesse, et plutôt vite. Deux exemples seulement : le mont Everest, à la fin du XXe siècle, était un sommet prestigieux, réservé à une élite ; il a aujourd’hui (2009) été gravi par plus de 3 600 personnes, dont des gens très âgés et des handicapés (situation exactement similaire à celle qu’a vécue le mont Blanc vers 1880 !). Second exemple, celui des montagnes du Yunnan, hier absolument inconnues, aujourd’hui en proie au développement touristique au point qu’un district a été autorisé à se renommer Shangri-La (Xianggelila en chinois) afin de mieux les vendre… Dans les Alpes ou les Pyrénées, bénéficiant d’une vieille tradition touristique, les changements ne sont pas si patents, mais ces massifs auront de plus en plus à subir la concurrence de montagnes moins connues, plus « authentiques », plus « sauvages », mieux « préservées », et pas forcément lointaines… Car, ce qui a changé aussi en dix ans, c’est que la gamme des montagnes fréquentables s’est énormément ouverte. Il n’y a pas si longtemps, une randonnée dans les Carpates de Transylvanie représentait une petite aventure ; celle-ci est maintenant au programme de bien des voyagistes. On assiste également à l’émergence, dans le monde entier, d’un « montagnisme » moins sportif et plus culturel, à la recherche de sommets historiques, sacrés ou remarquables pour d’autres raisons, sans que n’interviennent aucunement les critères de la difficulté ou de l’altitude.

 
			



Quelques points d’ordre plus technique.

Il n’entre pas dans l’optique de l’auteur d’un dictionnaire tel que celui-ci de prendre parti sur les conflits géopolitiques. Les montagnes de l’Arunachal Pradesh par exemple, bien que revendiquées par la Chine, sont donc considérées comme indiennes. La seule exception est le Tibet. Ce pays, à tort ou à raison, est considéré en France comme un pays différent de la Chine et occupé par elle (de facto, c’est une région autonome chinoise), cela parce que le Tibet présente une civilisation et une géographie originales, ainsi qu’une revendication d’indépendance largement partagée. Quoi qu’il en soit, il ne m’appartenait pas de trancher, et le choix d’indiquer « Tibet » et non « Chine » ne correspond pas à une prise de position.

Le choix de préciser « états-unien » et nom « américain », quant à lui, relève de la simple logique : Canadiens, Mexicains ou Péruviens sont eux aussi des Américains, et désigner comme tels les seuls citoyens des Etats-Unis est aussi abusif qu’imprécis.

Ordre alphabétique. Les noms de personnes sont rangés par le patronyme ; le prénom suit entre parenthèses, sauf pour les noms japonais ou hongrois, où l’usage veut que le patronyme précède le prénom. Donc, Whymper (Edward), Kawaguchi Ekai, Eötvös Lórand. Pour les noms italiens, la particule est l’entrée du patronyme, comme c’est là aussi l’usage : De Luca (Erri). Pour les noms médiévaux et islandais, qui pour la plupart n’ont pas de patronyme, les entrées sont classées au prénom (Svein Pálsson, Bernard d’Aoste). Les noms propres de la Renaissance constituaient un cas plus complexe : fallait-il choisir le nom latin, ou le nom original, si tant est que cette notion ait un sens ? Je m’en suis tenu à l’usage le plus courant. Quant aux Sherpas, ils sont classés par leurs prénoms, leur patronyme étant… Sherpa.

Pour les montagnes et les massifs montagneux, le choix était plus difficile, de nombreux sommets étant connus sous des noms différents, ou traduits en français avec de nombreuses variantes. Fallait-il parler des monts Métallifères ou de l’Erzgebirge ? Là encore, c’est l’usage qui m’a paru déterminant (Tre Cime plutôt que Drei Zinnen, Everest plutôt que Chomolungma ou Sagarmatha, forêt de Bohême plutôt que Böhmerwald ou Šumava).

Termes génériques. Quelle que soit la langue, l’entrée est au nom propre et non au mot générique : Agung (Gunung), Kulen (Phnom), Midi (aiguille du). Les seules exceptions sont les noms débouchant eux-mêmes sur des génériques : Massif central, Sierra Nevada, etc.

Transcriptions. Le problème des noms venus d’autres écritures est délicat. Souvent, il s’agit de transcriptions multiples. Le cas le plus difficile était celui des montagnes tibétaines, dont le nom peut être transcrit du tibétain au français (phonétiquement ou orthographiquement, première difficulté, le tibétain ayant une orthographe particulièrement ardue, avec des lettres muettes). En outre, on rencontre des transcriptions du tibétain en chinois, passant ou non par la transcription chinoise en caractères latins du tibétain (pinyin tibétain) ou par celle du chinois (pinyin), d’où des graphies totalement différentes… Un sommet comme le Nyenchen Tangla peut ainsi devenir le Nyainqêntanglha (pinyin tibétain) ou le Nianqingtanggula (pinyin). L’autre solution aurait été de prendre la transcription orthographique du nom tibétain (système Wylie) mais elle est peu usitée hors des textes universitaires et encore plus déroutante (gNnyan chen thang lha) : de quoi y perdre son latin ! Le problème est donc à peu près insoluble. Pour le chinois lui-même, j’ai généralement respecté la transcription pinyin, aujourd’hui largement adoptée. Les autres langues posaient moins d’embarras, même si la transcription des noms sanskrit, hindi, bengali, etc., est, en Inde même, assez erratique.

Caractères diacritiques. Il m’a semblé qu’en 2009, il n’y a guère de raison de refuser les caractères diacritiques des langues écrites originellement en caractères latins, ce que permet la norme Unicode, et ce qui évite aussi des transcriptions hasardeuses. J’ai donc essayé de respecter l’orthographe précise des noms tchèques, polonais ou encore vietnamiens.

Changements de noms. Un autre problème est lié au fait que, pour des tonnes de raisons, les montagnes changent de nom. Souvent pour de bonnes : le mont Egmont a retrouvé son nom maori, Tanaraki, le Fitz-Roy son nom mapuche et tehuelche, Chaltén. Parfois aussi le nom est inventé de toutes pièces pour des raisons nationalistes, soit afin de remplacer un nom inacceptable (pic du Communisme, devenu Ismail-Samani), soit pour donner un nom dans la langue locale (Sagarmatha, nom de l’Everest en népali). J’ai tenté de le respecter, sauf lorsque le « vrai » nom est inconnu en France, ou encore lorsque les « vrais » noms sont en concurrence.

Altitudes. L’altitude d’un sommet n’est pas une notion aussi précise que sa latitude ou sa longitude, peut différer considérablement selon les sources, et par ailleurs fait fréquemment l’objet de nouvelles mesures ; en outre, certains sommets couverts de neige ou de glace sont susceptibles de changer de hauteur au fil des ans ou des saisons. Pour toutes ces raisons, il est difficile de donner la « bonne » altitude. Encore aujourd’hui, la hiérarchie des plus hauts sommets d’Amérique du Sud, après l’Aconcagua, ne paraît pas établie avec certitude : c’est dire combien la question est floue. J’ai tenté de me fier aux sources les plus récentes, ou les plus officielles. Mais, franchement, que le mont Everest fasse 8 849 m ou 8 850, que le Pissis soit le deuxième sommet ou le troisième d’Amérique du Sud, quelle importance ?

Astérisques. Les astérisques (*) signalent des entrées apportant des précisions complémentaires. Ils ne sont pas systématiques.

Pour conclure, laissons la parole à Nietzsche, excellent connaisseur de la portée symbolique de l’Altitude (et du fait qu’on pouvait s’y perdre) : « Celui qui gravit les montagnes se rit des jeux tragiques de la scène comme de la gravité tragique de la vie2. » Que souhaiter de mieux à nos lecteurs ?

Sylvain Jouty
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Une chute d’eau au pied d’un glacier.

Tableau de Birmann, 1829.








1- Traduction René Gallet.


2- Ainsi parlait Zarathoustra.









A



A (dôme)

4 093 m. Antarctique. Le plus haut point de l’inlandsis antarctique, mais pas du continent, également nommé dôme Argus. Ce dôme de glace a été atteint et mesuré en 2005 par une expédition chinoise, qui y a noté une température de – 82,5 ˚C, l’une des plus basses jamais enregistrées sur Terre ; la Chine y a depuis établi un observatoire polaire robotisé, puis, en 2009, la station scientifique *Kunlun.




A mains nues

Néologisme inventé par des journalistes non alpinistes de certaine presse à fort tirage pour qualifier l’escalade libre. Les grimpeurs ont donc appris à cette occasion qu’il semblait plus difficile, ou méritoire, de grimper « à mains nues » plutôt qu’a contrario avec… quoi ? Des gants ? Des ventouses ?




Aa

Coulée de lave au relief chaotique, au contraire des pahoehoe. Les deux mots sont hawaiiens.




Abalakov (Vitali et Evguéni)

Les plus considérables alpinistes de l’ex-Union soviétique, d’origine sibérienne. Evguéni (1908-1948) est dès les années 30 un spécialiste des grandes traversées du Caucase, avec notamment celle du Kochtan-Tau au Dych-Tau, en 1938, de même que Vitali (1906-1986) qui réussit en 1932 la deuxième traversée de la muraille de Bezingi, la plus convoitée de ces grandes traversées ; puis ils se distinguent au Pamir avec la première ascension du pic Ismail-Samani (1933) où Evguéni parvient seul. Vitali s’adjuge la deuxième ascension du pic Lénine (1934) avec Krylenko. Par antonomase, un abalakov désigne parfois le procédé d’assurage de la *lunule de glace.




Abeilles

Bruit caractéristique, proche du grésillement, émis par un objet métallique, comme une pointe de piolet, dans une atmosphère orageuse. Les abeilles sont annonciatrices de la chute imminente de la foudre.




Abi Gamin

7 355 m. Inde. Garhwal. Ce sommet voisin du Kamet (7 756 m), situé au N du massif du Garhwal, a été exploré et tenté sans succès dès 1855 par les frères Schlagintweit lors de leur campagne d’exploration du massif, puis par Tom Longstaff et C. G. Bruce en 1907. L’Anglais Slingsby fit deux tentatives en 1911 et 1913. En 1912, C. F. Meade atteignit le col séparant l’Abi Gamin du Kamet, et qui a gardé aujourd’hui le nom de col Meade. Il fallut attendre 1950 pour que les Suisses Gabriel Chevalley, René Dittert et Alfred Tissières avec le Sherpa Thondup Dawa effectuent la première ascension de l’Abi Gamin par son versant N.




Ablation (zone d’)

Partie inférieure d’un glacier, dans laquelle la fonte est plus importante que l’accumulation.




Abraham (frères)

Grimpeurs et photographes britanniques. Ashley Perry (1876-1951) et George Dixon (1872-1965) furent parmi les premiers à explorer les falaises de Snowdonia, un des berceaux de l’escalade moderne. Mais surtout, les frères Abraham ont publié guides, manuels techniques et récits de courses sur les montagnes de Grande-Bretagne et de Suisse, illustrés par leurs propres photos, contribuant grandement à populariser l’alpinisme et l’escalade dans les pays de langue anglaise. Ils furent sans doute les premiers photographes à décrire par l’image ce sport tout neuf qu’était l’escalade, hissant trépied et appareil à plaque dans les falaises du pays de Galles. Leurs clichés, sur lesquels on voit en action des grimpeurs comme O.G. Jones ou Oscar Eckenstein, témoignent d’une technique de la « grimpe » certes encore primitive, mais aussi remarquablement hardie.




Abruzzes (Luigi-Amedeo de Savoie, duc des)

Alpiniste et explorateur italien (1873-1933). Petit-fils du roi Victor-Emmanuel II, il put se livrer sans contraintes matérielles à sa passion de l’exploration. On lui doit quelques belles premières dans les Alpes (pointes Margherita et Hélène des Grandes Jorasses, 1898), mais surtout la conquête du mont Saint Elias (Alaska, 1897), celle des principaux sommets du massif du Ruwenzori (1906) et un record d’altitude sur les flancs du Chogolisa à près de 7 500 m (1909) ; mais il échoua dans ses tentatives vers le pôle Nord (1899) et le K2 (1909). Sa dernière expédition se déroula en Erythrée. Le grand photographe Vittorio Sella a accompagné le duc des Abruzzes dans ses expéditions.




Absorbeur de choc

Appareil permettant de diminuer le *facteur de chute, en particulier dans le parcours d’une via ferrata où il peut être très élevé. Il s’agit d’une sorte de frein dans lequel passe un bout de corde de quelques mètres : lors de la chute, une partie de l’énergie est absorbée par l’ensemble frein-corde, diminuant le choc subi par la ligne de vie. Un autre type d’absorbeur peut être utilisé lorsque les points d’assurage sont de solidité douteuse, par exemple en escalade artificielle ou en glace : une sorte de dégaine dont l’anneau, plus long qu’à l’ordinaire, est raccourci par une série de coutures, destinées à céder lors d’une chute, diminuant ainsi l’impact subi par un point d’assurage précaire.




Abu (Mount)

Inde. Rajasthan. Station de montagne située à 1 220 m d’altitude dans la chaîne de collines des Aravalli, au pied du Guru Shikar (1 722 m), point culminant de l’Etat. A proximité se trouvent les temples jaïns de Dilwara, construits en marbre blanc très finement sculpté, dont certains remontent au XIe siècle. Sur le Guru Shikar est érigé un temple consacré à Vishnou ainsi qu’un observatoire astronomique.




Académiques (clubs alpins)

Associations universitaires à l’origine, les clubs alpins académiques, nombreux en Suisse, en Allemagne et en Italie, défendaient en fait l’alpinisme sans guide et de haut niveau à l’époque où cette pratique était critiquée. En France, le Club alpin académique français d’alpinisme, créé en 1925, a été absorbé par le Groupe de haute montagne (GHM).




Acadienne (orogenèse)

Elle s’est produite au Dévonien moyen, il y a 410 à 360 millions d’années, par collision entre les plaques continentales de l’Amérique, de l’Eurasie et du Gondwana, conduisant à la formation de la partie septentrionale de la chaîne des Appalaches.




Accidents

Si le plus vieux de tous les morts en montagne connus s’appelle *Ötzi, c’est au tournant du XVIIIe siècle qu’ont lieu les premiers accidents de haute montagne répertoriés : un mort dans une crevasse au Hochjochferner (Ötztal) en 1701. En 1802 a lieu le premier accident manifestement lié à l’exploration alpine : la mort de Don Giuseppe Terza, tombé dans une crevasse en tentant l’ascension de la Marmolada. Aux débuts de l’alpinisme, la catastrophe de la caravane Hamel (1820) frappera l’opinion, moins toutefois que celle qui a suivi la première ascension du Cervin (1865). Depuis, l’histoire de l’alpinisme n’a cessé d’être émaillée de catastrophes, rencontrant souvent plus d’écho dans l’opinion publique que les grands exploits : Vincendon et Henry abandonnés dans la carlingue de l’hélicoptère venu les secourir (1956), le drame du pilier du Frêney (1961), ou encore toutes les catastrophes qui ont accompagné l’histoire de la face N de l’Eiger, dont celle de Corti. On ne doutera guère, à feuilleter ce dictionnaire, que la montagne pratiquée à haut niveau soit dangereuse, le nombre d’alpinistes y ayant trouvé la mort étant fort élevé. Mais les drames « médiatiques » ne devraient pas cacher la réalité quotidienne des sauveteurs : celle d’accidents banals, répétant toujours les mêmes erreurs, manque d’entraînement, précautions insuffisantes, inattention, etc. Car si la montagne présente certes des dangers inévitables, la plupart des accidents (70 %) n’en sont pas moins causés par des erreurs qui ne le sont pas… Faut-il pour autant, comme le psychanalyste Karl Abraham, voir dans les accidents de montagne des « suicides inconscients » ? En tout cas, la sophistication du secours en montagne, avec notamment le développement du secours héliporté, et celui des moyens modernes de communication (téléphone portable), induit un effet pervers : en réduisant l’engagement des ascensions, ces phénomènes incitent à de moindres précautions. On compterait aujourd’hui environ 1 000 morts par an dans les Alpes, dont, il faut le noter, une bonne partie sur les sentiers et en randonnée : ainsi les 110 morts de 2004 en France se répartissent comme suit : randonnée 66, alpinisme 29, parapente 10, canyonisme 2, randonnée à skis 2, escalade 1.




Acclimatation

Période nécessaire à la mise en place par l’organisme de défenses naturelles contre l’hypoxie, lors de séjours en haute altitude. Une mauvaise acclimatation sera toujours sanctionnée par une totale méforme physique, allant de l’épuisement simple au mal aigu des montagnes. Pour compenser le manque d’oxygène, l’organisme fabrique davantage de globules rouges, ce qui permet un meilleur transfert de l’oxygène vers les tissus. Une quinzaine de jours (temps variable selon les individus) est nécessaire pour que ce mécanisme se mette en place. En expédition, la question de l’acclimatation est donc essentielle. On a longtemps procédé par paliers en suivant la règle empirique de l’ascension en dents de scie : monter à un premier camp, descendre dormir plus bas, remonter à un camp plus élevé, et ainsi de suite. Aujourd’hui, on considère qu’il vaut mieux rester le moins longtemps possible à très haute altitude puisque l’organisme se dégrade rapidement au-dessus de 7 000 m, même en absence d’effort. Les grimpeurs restent donc une à deux semaines entre 5 000 et 6 000 m pour s’acclimater, puis tentent directement le sommet. Des alpinistes ont expérimenté avec succès une acclimatation dans un caisson dépressurisé de la faculté de Grenoble, où ils venaient passer la nuit avant leur voyage. Mais ce succès de la faculté ressemble fort à un naufrage de l’esprit d’aventure… L’acclimatation de l’organisme n’est que temporaire : on a constaté des cas de mal des montagnes chez des individus habitant en altitude (Altiplano bolivien, plateau tibétain), retournant chez eux après un séjour dans les basses vallées.

L’acclimatation a aussi désigné le fait d’introduire des espèces animales ou végétales dans un environnement nouveau (d’où le nom du jardin d’acclimatation de Paris). On a tenté ainsi d’acclimater le mouton mérinos à Chamonix ou le yak en Ecosse, mais dans ce sens le terme n’est pas spécifique à la montagne.




Acclimatement

Le terme acclimatement a, en écologie, un sens différent d’acclimatation. Il y a acclimatement lorsqu’une espèce survit dans l’environnement où elle a été introduite ; il n’y aura acclimatation que si elle parvient à s’y reproduire.




Accompagnateur en montagne

Créé en 1976 à la suite de la loi Mazeaud (voir Guide de haute montagne), le diplôme d’accompagnateur en montagne est le premier degré du brevet d’Etat permettant d’obtenir le diplôme de guide (3e degré). L’accompagnateur est habilité à accompagner des randonneurs sur les sentiers, à l’exclusion des rochers et des zones faisant appel aux techniques de l’alpinisme.




Accumulation (zone d’)

Partie supérieure d’un glacier, où la neige ne fond pas ou ne fond qu’en partie. Le rapport entre ablation et accumulation détermine le bilan glaciaire. En géomorphologie, au contraire, la zone d’accumulation est la partie inférieure d’un relief où s’entassent les détritus érosifs, comme dans le cas d’un cône d’éboulis, tant que la pente n’a pas atteint son profil d’équilibre.




Aconcagua

6 962 m. Argentine. Les Incas l’appelaient Acconcahuac, la sentinelle de pierre. C’est le plus haut sommet d’Amérique du Sud, et le plus haut du monde en dehors de l’Asie. Sa voie normale, un sentier caillouteux sans intérêt, attire tous les ans de nombreux alpinistes, souvent totalement débutants. Les sommets environnants sont extrêmement arides et désolés, froids et battus par les vents. La découverte sur l’arête sommitale, à 6 900 m, d’un squelette de guanaco (un cousin du lama) a entretenu des spéculations sur le fait que des Incas aient pu amener là cet animal pour l’y sacrifier – et donc être les véritables premiers ascensionnistes de l’Aconcagua. Au contraire d’autres sommets élevés, aucun vestige archéologique n’a été décelé, mais en 1985 la momie d’un enfant de sept ans a été découverte à 5 300 m ; elle est depuis conservée au musée d’archéologie de Cuyo. La première ascension répertoriée fut celle du guide suisse Mathias Zurbriggen en 1897, suivi quelques jours plus tard par d’autres membres de son expédition. Deux ans plus tard, l’explorateur Martin Conway répétait l’ascension. Plus intéressante est la voie, ouverte en 1934, qui remonte le glacier des Polonais, en face E : une course glaciaire longue mais peu difficile. En 1954, les Français Adrien Dagory, Edmond Denis, Pierre Lesueur, Guy Poulet, René Ferlet, emmenés par Lucien Bérardini et Robert Paragot, réussissaient la formidable face S, une paroi haute de 2 500 m, coupée de deux barres de séracs suspendus. Une bataille de neuf jours dans le mauvais temps qui leur valut quelques gelures. Depuis, la face S a été gravie par plusieurs autres voies, notamment des variantes à la voie française, dont une sortie directe ouverte en solo par Messner en 1974, une voie slovène extrêmement difficile à gauche de la face (Z. Gantar, P. et P. Podgornik, I. Tejc, 1982). En 1988, les Slovènes S. Svetičič et M. Romih ouvraient la voie la plus directe dans les séracs, la plus dangereuse aussi, qu’ils baptisèrent voie de la Roulette… En 1991 l’Autrichien Thomas Bubendorfer escalada la voie française en solo en moins de 15 h. Quant à l’Allemand D. Porsche, il a gravi la voie normale depuis le camp de base en 5 h 45 en 1991. L’Aconcagua a donné lieu à d’autres records, plus ou moins étranges : l’Espagnol Fernando Garrido a séjourné 66 jours au sommet en 1985-86 ; un Chilien y est monté avec… une table, à seule fin de se hausser plus haut que les autres ; le sommet a été atteint en VTT. Quant au projet d’y ériger une tour afin d’atteindre l’altitude de 7 000 m, il n’a heureusement jamais été mené à bien.




Acosta (José de)

Père jésuite espagnol (vers 1539-1600), auteur en 1590 d’une Histoire naturelle et morale des Indes dans laquelle il décrit les Andes et, pour la première fois en Europe, le mal des montagnes, qu’il a éprouvé en traversant une cordillère qu’il nomme Pariacaca et dont la localisation précise demeure indécise. Acosta mentionne aussi la cordillère Vilcanota, « une montagne qui, selon l’opinion du commun, est au plus haut du Pérou ».




Adam (pic d’)

2 243 m. Sri Lanka. Ce très célèbre sommet de l’ex-Ceylan, attesté dans les textes arabes dès le IXe siècle, est réputé avoir accueilli Adam après son expulsion du Paradis terrestre ; à ce titre, il est décrit par de nombreux voyageurs médiévaux. Au XVIIIe siècle, il est toujours considéré comme une des plus hautes montagnes du monde. A son sommet se trouve une empreinte de pied, longue de 1,60 m : celle d’Adam, de Shiva ou du Bouddha selon les religions. La première ascension attestée est celle d’Ibn Battuta, au XIVe siècle, qui y note la présence de chaînes de fer destinées à faciliter l’ascension : en somme, la plus ancienne des vias ferratas… Il est à noter que le pic d’Adam, dont le nom local est Sri Pada (Pied sacré), n’est pas la plus haute montagne du Sri Lanka : mais celle-ci, le Pidurutalagala ou mont Pedro (2 524 m), est nettement moins connue.




Adamello-Presanella

Italie. Alpes. Massif des Alpes italiennes, qui forme un grand contraste, par-delà la vallée de la Tosa, avec les Dolomites de Brenta voisines, et culminant aux sommets homonymes (respectivement 3 554 m et 3 556 m). Après les explorations des géographes Welden puis Carl von Sonklar (1816-1885), les sommets de l’Adamello et du Corno Blanco sont gravis en 1864 par Payer avec Gerolamo Botteri et Giovanni Catturani, tandis que Freshfield et son guide F. Devouassoud s’adjugent la Presanella. Les années 1880 voient le passage de Purtscheller et de Merzbacher. Au début du siècle, Arrigo Giannantonj et V. Bramani continuent l’exploration, puis le massif, jusqu’alors frontalier, voit quelques-uns des combats d’altitude les plus durs de la Grande Guerre : aujourd’hui, le retrait des glaciers découvre toujours des vestiges des combats. Massif aux sommets plutôt aisés et aux vastes glaciers, il se prête particulièrement bien au ski-alpinisme.




Adams (Ansel)

Le plus célèbre des photographes de paysage états-unien (1902-1984) dont toute l’œuvre a chanté la wilderness et la nature montagnarde, en particulier celle de la Sierra Nevada et du Yosemite, mais aussi du massif du Grand Teton et du parc national du Yellowstone, massifs auxquels il a consacré plusieurs albums. Sans être alpiniste, Adams, membre du Sierra Club, a contribué à former l’œil américain à la vision de paysages sauvages, « idéaux » et grandioses, dans lesquels l’homme n’apparaît pratiquement pas et où les forces naturelles interviennent seules.




Adams (mont)

3 751 m. Etats-Unis. Chaîne des Cascades. Ce volcan porte le nom d’un président des Etats-Unis, mais son nom indien, Pah-to ou Klickitat, est celui d’un fils du Grand Esprit, qui rivalisa avec son frère Wy’east (le mont Hood) pour conquérir le cœur d’une jeune fille, Loo-wit (le mont Saint Helens). Sa première ascension remonte à 1854.




Adaptation à l’altitude

Les espèces animales et végétales ont développé diverses stratégies pour s’adapter aux conditions difficiles de l’altitude. Le nanisme permet aux plantes et même aux arbres de la « zone de combat » (*timberline) de lutter contre le vent. Les formations en coussinets, en rosettes, en touffes, en espaliers, permettent en outre de profiter, l’hiver, de l’effet isolant de la neige. Un système radiculaire étendu favorise la résistance et permet de mieux extraire les substances nutritives ; certains saules nains de 10 cm peuvent s’étendre sous terre sur plusieurs mètres. Pour se protéger contre l’évapotranspiration, les plantes peuvent adopter une pilosité importante, comme l’edelweiss, ou des feuilles coriaces ou enroulées. Il faut en outre pallier la courte durée de la saison de reproduction, ce que favorisent les couleurs vives de la plupart des fleurs alpines, en attirant les insectes pollinisateurs. Certaines, comme la renoncule des glaciers, peuvent même éclore sous la neige. Pour les animaux, une fourrure abondante pourvue d’un duvet fin (comme ceux de la chèvre de l’Himalaya et du guanaco) permettent de supporter des températures très basses. La mue hivernale (lièvre variable, lagopède) évite de devenir la proie des prédateurs à la mauvaise saison. Pour passer celle-ci, certains animaux descendent à plus basse altitude, ou migrent comme beaucoup d’oiseaux. D’autres font des réserves : pour le casse-noix moucheté, il s’agit de graines d’arole, favorisant la dissémination de l’arbre. Enfin, dernier recours, l’hibernation, adoptée par la marmotte et partiellement par l’ours.




Adhérence

Style d’escalade où la tenue du pied sur le rocher n’est due qu’à l’adhérence de la semelle sur celui-ci, au contraire par exemple du grattonnage. L’adhérence nécessite une semelle souple et lisse, comme celle des chaussons d’escalade, et non rigide et crantée comme celle des chaussures traditionnelles de montagne. L’adhérence permet de gravir des passages pratiquement dépourvus de prises de pieds.




Adirondacks

Etats-Unis. Etat de New York. Montagnes séparées des Appalaches, culminant au mont Marcy (1 629 m) et comprenant une quarantaine de sommets dépassant 1 200 m. Malgré ces altitudes modestes, ces montagnes aux formes douces, densément boisées, parsemées de nombreux lacs glaciaires, demeurent très sauvages (ours brun) et fort peu peuplées. Le Parc des Adirondacks est le plus vaste des Etats-Unis en dehors de l’Alaska ; une grande partie de son territoire n’est accessible qu’aux seuls randonneurs.




Admiralty Range

Chaîne de montagnes de l’Antarctique, dans la terre de Victoria, au bord de la mer de Ross, appartenant à la chaîne Transantarctique. Elle culmine au mont Minto (4 165 m), gravi en 1988 par une expédition australienne.




Adrar

Sahara. Mauritanie. Massif gréseux qui prend la forme d’un long plateau gréseux troué par des oueds et des oasis. Sur sa bordure est, à la limite de l’erg Ouarane, Chinguetti était considérée comme la septième ville sainte de l’Islam. Le massif du Tagant, de même nature, est séparé de l’Adrar par la plaine d’Ek Khatt. En 1920, Gaston Rippert a cru découvrir dans l’Adrar une « montagne de fer », météorite métallique longue d’une centaine de mètres, vainement recherchée par la suite ; ce n’est qu’en 1988 que Théodore Monod a démontré son inexistence.

(Voir Ifoghas.)




Adret

Versant d’une montagne exposé au sud, opposé à l’ubac, plus propice aux cultures et où s’installent souvent, de préférence, les villages. Cette opposition montagnarde est aussi universelle qu’importante et, de ce fait, se retrouve sous de nombreux synonymes (endroit dans les Alpes du Nord, soulane dans les Pyrénées, droite dans les Vosges) et dans nombre de langues : dag et sib (tibétain), yin et yang (chinois, où c’est le sens premier de cette célèbre expression), etc.




Adula

Suisse. Italie. Alpes. Ce massif des Alpes centrales prolonge vers l’E les Alpes lépontines, et est borné par le Saint-Gothard et le col du Splügen. Le sommet principal en est le Rheinwaldhorn (3 402 m), aux sources du Rhin, gravi par Placidus a Spescha en 1789. C’est l’un des deux massifs alpins donnant dans trois bassins hydrographiques différents : depuis le Wittenwasserstock (3 025 m), une goutte d’eau peut au choix se diriger vers le Rhin, le Rhône ou le Pô. (Voir Albula.)




Afrique du Sud

Le pays trouve son point culminant dans les *Drakensberg (eNjesuthi, 3 446 m), mais de nombreux autres massifs ont permis que s’y développe une tradition alpine d’autant plus originale qu’elle a longtemps évolué sans grand contact avec les pays alpins, depuis la formation du Mountain Club of South Africa en 1891. Aux portes mêmes du Cap, les hautes parois de quartzite de la montagne de la *Table (1 086 m) sont le principal terrain d’action des grimpeurs de la ville. Dans la Swartberg Range, le Towerkop (2 202 m) a été gravi par le jeune Gustav Nefdt en 1885 : cette ascension n’a pas été répétée avant 1947 ! Les *Cederberg (Sneeberg, 2 028 m) avec leurs étranges formations rocheuses, et le Du Toits Peak (2 006 m) sont d’autres terrains d’action proches du Cap. Outre ces massifs, les randonneurs apprécieront l’Otter Trail, qui longe la côte sauvage dans le parc national de Tsitsikamma.




Agassiz (Jean Louis Rodolphe)

Naturaliste suisse (1807-1873), installé aux Etats-Unis en 1846. C’est l’un des fondateurs de la glaciologie, bien qu’il soit surtout connu pour son rôle-clé dans l’ichtyologie et l’étude des poissons fossiles. Professeur de zoologie à Neuchâtel, il effectua de nombreux séjours scientifiques sur les glaciers de l’Oberland bernois, notamment à *l’hôtel des Neuchâtelois. En 1841, il gravit la Jungfrau en compagnie de Forbes et du Neuchâtelois Edouard Desor, son principal collaborateur, et fut l’un des premiers (après Hugi) à affronter en hiver la haute montagne. Sur le plan scientifique, son œuvre principale est Etudes sur les glaciers (1840). On lui doit le concept d’ablation et la reconnaissance du rôle des glaciations quaternaires dans le relief alpin. Un bloc du glacier de l’Aar orne sa tombe à Cambridge, Massachusetts.




Âge d’or

Expression due à Coolidge désignant la période royale – de 1854 à 1865 – où se virent gravis les principaux sommets des Alpes, avant tout par une petite pléiade d’alpinistes britanniques : sur 39 grands sommets dépassant 4 000 m, Coolidge note que 31 ont été gravis par des Anglo-Saxons. Comme chez Hésiode, l’âge d’or est logiquement suivi d’un âge d’argent et d’un âge de fer (qu’on serait maintenant tenté d’assimiler à l’ère de l’escalade artificielle…), bref, d’une décadence. Mais l’expression, anglo-centrée, perd cependant beaucoup de sa pertinence dès que l’on considère les premières ascensions effectuées par les Suisses (Studer), les Autrichiens (Stanig, Thurwieser), voire les Français (Puiseux).




Agner (Monte)

2 872 m. Italie. Dolomites. Sommet situé au N des Pale di San Martino, dont la face N est avec 1 600 m l’une des plus hautes parois des Alpes. Sa première ascension est l’œuvre de Cesare Tomè ; le premier itinéraire de la face N, dû à A. Zanutti, Arturo Andreoletti et au guide Francesco Jori (1889-1960), remonte à 1921. Le classique éperon N est le chef-d’œuvre de Celso Gilberti (1910-1933) accompagné d’Oscar Soravito, en 1932. En 1967 et 1968. Messner, accompagné par son frère Günther et par l’Autrichien Sepp Mayerl (né en 1937), a tracé une voie directe sur la face NE, puis a réussi les hivernales de l’éperon N et de la face N.




Agung (Gunung)

3 142 m. Indonésie. Bali. Stratovolcan actif et point culminant de l’île, et montagne sacrée qui est la demeure de Mahadeva, manifestation suprême de Shiva. Sur ses flancs se trouve le temple de Besakih, le plus important de Bali. Sa dernière éruption remonte à 1964. Son ascension, sans grandes difficultés, est classique.




Aigle

On compte de nombreuses espèces d’aigles, le plus connu étant l’aigle royal (Aquila chrysaetos), aujourd’hui bien réimplanté dans les Alpes, qui niche dans une falaise jusque vers 2 400 m d’altitude et se retrouve dans toutes les montagnes de l’hémisphère nord. L’aigle de Bonelli (Hieraaetus fasciatus), méditerranéen, n’est plus représenté en France que par 28 couples des Pyrénées au Var en passant par les Alpilles, et est considéré comme le plus menacé des rapaces français. Quant à l’aigle montagnard (Spizaetus nipalensis), c’est un endémique d’Asie vivant dans les forêts de montagnes jusqu’à 4 000 m, présent aussi bien dans l’Himalaya qu’en Chine, au Japon et au Sri Lanka.




Aigoual (mont)

France. Massif central. Point culminant des Cévennes (1 565 m). Le nom signifie « aqueux » ; on y trouve un observatoire de Météo-France, inauguré en 1894, ainsi qu’un petit musée de la météo. C’est actuellement le seul observatoire météorologique de montagne de France. Dénudé et raviné au XIXe siècle par la déforestation et le pastoralisme, le massif est reboisé à partir de 1863. Depuis Valleraugue, on peut monter au sommet par le sentier des Quatre Mille Marches. Le parc naturel des Cévennes, créé en 1970, est une réserve mondiale de biosphère.




Aiguille

Sommet pointu et acéré.




Aiguille (mont)

2 097 m. France. Vercors. Ce gigantesque chicot isolé aux parois verticales, mais au sommet presque plat (on a pu y atterrir en avion !) a frappé l’imagination des hommes : il a longtemps eu la réputation d’avoir la forme d’une pyramide posée sur sa pointe et est décrit au XIIIe siècle par *Gervais de Tilbury… Sa première ascension en 1492, sur ordre du roi Charles VIII, notifiée par huissier, fut l’œuvre d’Antoine de Ville et utilisa les « subtils engins » employés jusqu’alors dans la prise d’assaut des châteaux : en somme, l’une des premières manifestations de l’escalade artificielle ; selon Antoine lui-même, il y avait à monter « demi-lieue par échelle et une lieue d’autre chemin ». C’est l’ascension la plus célèbre du préalpinisme, et la mieux documentée puisque ont été conservés l’exploit de l’huissier convoqué pour l’occasion et d’autres pièces. Les détails donnés sur l’ascension elle-même sont malheureusement succincts, et, par la suite, les nombreux textes qui parlent du mont Aiguille le décrivent comme inaccessible. Ce n’est qu’en 1834 qu’a lieu la deuxième ascension attestée, par Jean Liotard. Dans les deux cas, l’itinéraire suivi n’est pas connu ; on pense qu’en 1492, ce fut à peu de chose près la voie des Tubulaires, gravie par L. Zwingelstein et M. Lughinbühl en 1922. La voie normale actuelle fut suivie en 1877 par Edouard Rochat et fut, l’année suivante, équipée de câbles. Beaucoup de voies plus sportives ont été tracées depuis sur les différents versants, dont celle, historique et détruite par un éboulement, de Thorant et H. Chaumat en face N (1895).


[image: images]Le mont Aiguille, vu de Clelles.







Aiguilles-Rouges (massif des)

France. Alpes. Massif montagneux des Alpes du Nord, qui fait face au massif du Mont-Blanc de l’autre côté de la vallée de Chamonix et culmine au Belvédère (2 965 m). Pratiquement dépourvues de glaciers dignes de ce nom, les Aiguilles-Rouges sont composées de gneiss et de micaschistes bien différents du granite du mont Blanc. C’est, avant tout, un magnifique belvédère sur ce dernier, qu’on emprunte les sentiers-balcons à mi-hauteur, voire les remontées mécaniques (Brévent, Flégère, télécabine de l’Index) et qu’on fasse les excursions classiques (lac Blanc, lac Cornu) ou que l’on s’aventure vers les sommets. Si le point culminant est d’accès aisé, d’autres offrent des escalades non sans intérêt qui font des Aiguilles-Rouges une sorte d’annexe ou d’antichambre du Mont-Blanc, aux courses d’ampleur limitée et de difficulté moyenne : parmi les plus classiques, l’Index (2 595 m) et son arête S, la Chapelle de la Glière (2 663 m), l’aiguille de la Persévérance (2 899 m), les aiguilles de Praz-Torrent. La plus belle paroi et la plus haute demeure la face S du Pouce (2 873 m), aux voies nombreuses et difficiles sur des dalles compactes et solides.




Aile de mouche

Type de clous à chaussures, nommé ainsi en raison de sa forme, que l’on plaçait sur le rebord de la semelle.




Ailefroide

3 954 m. France. Alpes. Massif des Ecrins. La crête sommitale de cette montagne sauvage domine un vaste et impressionnant versant N que sépare en deux l’arête de Coste Rouge. La première du sommet principal revient à l’inévitable Coolidge (1870), celles des sommets central (3 928 m) et oriental (3 848 m) respectivement à Auguste Reynier avec P. Gaspard (1889) et à James Nérot avec Emile Pic et Antoine Giraud-Lézin (1880). L’arête de Coste Rouge, œuvre de la cordée Mayer-Dibona (1913), est une classique de grande ambiance ; dans les faces N, on retiendra avant tout la voie Gervasutti-Devies en face NO du sommet O – la « Walker » du massif – et la voie Fourastier en face N du sommet central, toutes deux gravies en 1936.




Aimant (montagne d’)

Ile-montagne légendaire, qui attire irrésistiblement les bateaux contenant du fer. On retrouve la légende dans des textes très divers, dont le plus célèbre est, dans les Mille et Une Nuits, les voyages de Sindbad le Marin, mais elle apparaît aussi dans plusieurs chansons de geste médiévales, comme Esclarmonde (XIIIe siècle) ou le Roman de Bérinus (XIVe siècle-XVe siècle).




Aïr

Afrique. Niger. Massif granitique du S du Sahara, situé entièrement au Niger, et culminant au Idoukal-en-Taghès (2 022 m, anciennement mont Gréboun), point culminant du pays. Surnommées par l’explorateur Heinrich Barth (1821-1865) la « Suisse du désert », ces montagnes sont peuplées de Touaregs. La première ascension connue de l’Idoukal est due au géologue grenoblois Conrad Kilian, en 1943.




Aksai Chin

Chine. Inde. Pakistan. Vaste plateau d’altitude à l’E de la passe du Karakoram, entre la chaîne du Ladakh et les Kunlun, actuellement contrôlé par la Chine mais réclamé par l’Inde. La Chine y a construit secrètement dans les années 1950 la route 219 reliant le Xinjiang au Tibet, d’importance stratégique, conduisant à des opérations d’espionnage de la part de l’Inde (voir Gurla Mandata), puis à la guerre sino-indienne de 1962. Au cours de celle-ci, l’Inde a alors construit à Daulat Beg Oldi, au pied de la passe du Karakoram, le plus haut terrain d’atterrissage du monde (4 960 m), réouvert en 2008.




Ak-su

5 355 m. Kirghizistan. Chaîne du Turkestan. « Eau blanche » en turc, c’est un toponyme très répandu dans toute l’Asie centrale. Le massif de l’Ak-su, culminant au pic homonyme, s’est acquis une belle popularité à partir de la fin du XXe siècle en raison de ses belles et hautes parois granitiques assez faciles d’accès. Au Kazakhstan, la réserve naturelle d’Aksu-Zhabagly, dans la chaîne du Talas *Alatau, entend développer l’écotourisme ; elle abrite le léopard des neiges et l’ours, et constitue une réserve inscrite au patrimoine mondial de l’Unesco.




Ala Dağ

Voir Solmissos.




Alaï

Kirghizistan. Tadjikistan. Ensemble montagneux assez mal défini, situé au NO du Pamir, séparé du Transalaï par la vallée de l’Alaï et souvent considéré comme faisant partie d’un même système, le Pamir-Alaï. Il est parfois aussi considéré comme l’extrémité occidentale des Tianshan et comprend plusieurs chaînes parallèles : Turkestan, Zeravshan, Gissar.




Alamut

2 163 m. Iran. Alborz. La forteresse d’Alamut (« le nid de l’aigle »), construite au IXe siècle, a été le repaire, à partir de 1090, de Hassan ibn al-Sabbah, le « Vieux de la montagne », chef de la secte chiite ismaélienne des Nizarites, nommés les Hachichins ou Assassins. Drogués au haschich, les Assassins étaient conduits dans le magnifique jardin de la forteresse afin de leur donner un aperçu du paradis qui les attendait s’ils trouvaient la mort, puis ils en sortaient pour lancer des raids afin d’exterminer les infidèles. L’histoire, racontée par Marco Polo, est fortement légendaire. La forteresse d’Alamut a été rasée en 1256 par les Mongols ; il n’en reste que des ruines. Le site a été visité au début du XXe siècle par la voyageuse Freya Stark (1893-1993), qui y a consacré un livre, La Vallée des Assassins.




Alaska

Tout le sud de l’Alaska est traversé par un arc montagneux long de 900 km qui prolonge l’arc des îles Aléoutiennes depuis le Pacifique jusqu’à la frontière canadienne. Ces régions fortement englacées portent les trois plus hauts sommets de l’Amérique du Nord : le Denali, ou McKinley, (6 193 m), le mont Logan (6 054 m) et le Saint Elias (5 489 m). D’autres sommets moins hauts mais tout aussi intéressants attirent les grimpeurs : dans le massif du Denali, le mont Huntington (3 731 m), le mont Hunter (4 442 m), le Foraker (5 303 m), le Rooster’s Comb (3 100 m) ou encore le Moose’s Tooth (3 150 m), présentent de splendides et difficiles escalades. Au SE de l’Alaska, la région de la Stikine Icecap contient une profusion de sommets, d’où émerge notamment le Devil’s Thumb (2 767 m). L’Alaska porte les plus grands glaciers en dehors des régions polaires, comme le *Hubbard ou le *Malaspina.




Alatau

En turc, « montagnes bariolées » : ce nom désigne différentes chaînes de montagnes d’Asie centrale. Le Kouznetsk Alatau est un massif modeste (2 178 m) au N de l’Altaï. L’Alatau dzoungare, long de 400 km, se trouve à la frontière entre la Chine (Xinjiang) et le Kazakhstan ; il culmine à 4 662 m au pic *Semenov-Tian-Shanski. Au Kirghizistan le Terskey Alatau, au S du lac Issik-Koul, a pour point culminant le pic Karakol (5 216 m), ex-pic Yeltsine. Le Talas Alatau, à l’O du Terskey Alatau, culmine au Manas (4 482 m). Le Kengey Alatau (Alatau ensoleillé) et le Trans-Ili Alatau se trouvent quant à eux au N du lac Issik.




Albanie

Traversé par les Dinarides, ce pays extrêmement montagneux culmine au Korab (2 764 m), dans le N du pays, sur la frontière avec la Macédoine, mais le Tomor (2 418 m), moins élevé, a frappé Byron qui le décrit dans Childe Harold. Côté alpinisme et randonnée, il ne fait guère de doute que l’Albanie serait le pays le plus intéressant des Balkans si la situation politique n’y rendait assez précaires les conditions du voyage ; P. Ghiglione a consacré un livre aux montagnes albanaises, explorées en outre dans les années 1930 par des alpinistes allemands.




Albédo

Capacité de la surface terrestre à réfléchir l’énergie solaire, étalonnée de 0 (surface noire sans aucune réflexion) à 1 (miroir parfait). Cette notion est importante en glaciologie et en climatologie, la surface englacée ayant un albédo supérieur à celle dépourvue de glace ou de neige. De ce fait, un enneigement ou un englacement important (comme c’est le cas lors des glaciations) a pour effet une rétroaction positive : la terre recouverte de neige absorbe moins l’énergie solaire, et de ce fait contribue à augmenter encore plus le refroidissement.




Albères

Petit massif montagneux formant l’extrémité orientale des Pyrénées, entre la Méditerranée et le col du Perthus (290 m), culminant au pic du Neulos (1 256 m). Ces montagnes boisées (hêtre, chêne-liège), bien individualisées, dominant la mer, sont d’une grande richesse naturelle.




Albert (Kurt)

Grimpeur et alpiniste allemand (1954). Influencé par la Suisse saxonne, il promeut l’escalade libre (Rotpunkt) sur les falaises allemandes, puis prend part au mouvement de libération des grandes voies d’artificielle des Alpes, avec en particulier la première en libre de la voie Brandler-Hasse à la Cima Grande. Il est un des premiers également à transposer l’éthique du libre à l’Himalaya avec une ascension de la tour Sans Nom de Trango (1988, avec Güllich et Arnold), et en Patagonie, à la tour centrale du Paine (Riders on the Storm, 7c, 1 300 m, avec Güllich et Arnold), et Flush Royal au Chaltén, avec Arnold. Adepte de l’engagement total, Albert n’hésite pas à atteindre les parois en kayak ou en canot, comme ce fut le cas lors d’expéditions à la tour de la Fleur de Lotus (Canada) ou au Tupilak (Groenland).




Albert Ier de Belgique

Le « roi-alpiniste » (1875-1934) a mené une carrière alpine d’autant plus honorable qu’elle se déroula à un âge avancé et l’obligea souvent à voyager incognito. Il découvrit l’alpinisme en 1906, avec le Français Charles Lefébure. Dans les Dolomites, son massif de prédilection, il s’assura les services d’Antonio Dimai et fit avec lui des voies difficiles (faces S de la Marmolada et de la Tofana di Rozes). Après la guerre, il décida de se mettre à l’alpinisme sans guide, d’abord avec Aldo Bonacossa, puis avec Hans Steger et Paula Wiesinger, réussissant notamment la quatrième ascension de la voie Preuss au Campanile Basso. Il a trouvé la mort alors qu’il grimpait seul sur la falaise de Marche-les-Dames, dans les Ardennes. Son fils, Léopold III (1901-1983), continua sa passion, faisant en particulier avec Tissi, Rudatis et le baron Carlo Franchetti la première ascension du Campanile di Brabante (massif de la Civetta).




Alborz

Iran. Chaîne montagneuse du nord de l’Iran, également orthographiée Elbourz (ce qui entraîne une confusion fâcheuse avec l’Elbrouz). Longue d’un millier de kilomètres, en bordure de la mer Caspienne, elle culmine au Demavend (5 610 m). Plus à l’O, l’Alam Kuh, deuxième montagne d’Iran (4 826 m), possède une belle paroi N granitique et compacte, haute de 1 000 m, où, entre 1964 et 1969, plusieurs expéditions ont tracé des itinéraires difficiles. Proche de l’Alam Kuh, le *Takht-i-Suleiman (trône de Salomon, 4 619 m) a été gravi en 1936 par l’équipe de Steinauer. Mais l’Alborz, c’est aussi, pour le monde iranien, l’équivalent de l’Olympe pour les Grecs ou du mont Meru pour l’hindouisme, une montagne mythique formant l’axe de l’Univers et le pilier du ciel, d’une hauteur incomparable. Elle est très souvent invoquée dans les textes mazdéens, puis dans le Livre des rois, et assimilée à diverses montagnes réelles, dont l’Elbrouz du Caucase, qui en prit le nom.




Albula

Suisse. Italie. Alpes rhétiques. Massif des Alpes centrales, entre les cols du Splügen et de la Flüela, culminant au Piz Kesch (3 418 m). C’est un important nœud orographique puisque aux abords immédiats du piz Lunghin (accès aisé depuis Maloja, très beau belvédère, 2 784 m) se situe la tripartition entre les bassins du Rhin, du Danube et du Pô (voir Adula). Mais, traversé par les cols routiers du Julier et de l’Albula, le massif a peu d’identité. Bien que Johann Scheuchzer ait cru voir dans le piz Stella (3 162 m) un des points culminants des Alpes, on n’y trouvera que des sommets modestes et peu difficiles, mais réservant de superbes panoramas sur les massifs voisins, plus glorieux, de la Bernina et du Bergell.




Aléoutienne (chaîne)

Alaska. Formée de volcans, elle suit la péninsule aléoutienne avant de former la chaîne d’îles du même nom. Culminant au mont Tobert (3 479 m), son sommet le plus connu est le Katmai (2 047 m) dont l’éruption en 1912 projeta quelque 20 km3 de cendres volcaniques. La vallée des Dix Mille Fumées est le clou du Parc national du Katmai.




Aléoutiennes (îles)

La grande échine des îles Aléoutiennes s’étend sur près de 2000 km, depuis False Pass, à l’extrémité S de la péninsule de l’Alaska, jusqu’à son île la plus occidentale dans la mer de Bering. On a compté sur ces îles 57 volcans dont 27 actifs. Le plus spectaculaire est le Shishaldin (2 812 m), sur l’île d’Unimak, la plus proche du continent. Sept de ces îles, bien que peu élevées, portent des glaciers et des sommets parfois très escarpés.




Aletsch (glacier d’)

Suisse. Alpes bernoises. Le plus grand glacier des Alpes, situé sur le versant valaisan du massif, long de 22,86 km (2007) mais ne cessant, comme tous les glaciers alpins, de régresser ; il dépassait encore 25 km en 1920. Son retrait a mis à découvert d’anciens *bisses, édifiés à l’optimum climatique de l’an mille, puis recouverts par l’avance des glaces au Petit Age glaciaire. Ses trois vastes bassins d’alimentation – Ewigschneefeld, Jungfraufirn, Grosser Aletschfirn – se réunissent à Konkordiaplatz, la « place de la Concorde », d’où s’écoule l’imposante langue glaciaire doucement sinuée. Sur la gauche de celle-ci, un front de glace vêle dans le lac de Märjelen, connu par le passé pour ses vidanges brutales. Curieusement, le glacier d’Aletsch a été découvert assez tard : ce n’est qu’en 1840 qu’un touriste, Arthur Thomas Malkin (1803-1888), relate une visite à l’Eggishorn, son plus remarquable belvédère ! Touristiquement parlant, il est deux manières d’admirer le glacier d’Aletsch : par le haut, depuis le chemin de fer du Jungfraujoch ; par le bas, à partir de la vallée du Rhône (plusieurs téléphériques).

Le glacier d’Aletsch est au cœur du grand site Unesco Jungfrau-Aletsch-Bietschhorn.




Aletschhorn

4 182 m. Suisse. Alpes bernoises. Ce beau sommet glaciaire, le deuxième en altitude du massif, dominant le bassin supérieur du glacier d’Aletsch, offre une vaste paroi N aisément accessible depuis le Jungfraujoch ; ses autres versants présentent des itinéraires à l’approche plus longue, mais « payantes », la montagne ayant la réputation d’offrir un des plus beaux panoramas des Alpes. Il a été conquis en 1859 par Tuckett avec J.J. Bennen, P. Bohren et Victor Tairraz, empruntant l’arête NE ; sur le versant N, citons les voies tracées par Blanchet (1925) et Steinauer (1935).




Alishan

Taiwan. Massif montagneux culminant au Datashan (2 663 m), protégé par un parc national et très fréquenté. Une de ses attractions est le train à voie étroite qui s’élève de plus de deux mille mètres depuis la ville de Chiayi, originellement destiné à évacuer le bois.




Allain (Pierre)

Alpiniste et inventeur français (1904-2000), l’un des plus importants du siècle par les révolutions, tant conceptuelles que techniques, qu’il a apportées à l’alpinisme. Ouvrier, il pratiqua d’abord la randonnée avant de rencontrer Maurice Paillon qui lui apprit qu’on grimpait à Fontainebleau, où il se forma. En accomplissant par la suite des premières de tout premier plan, souvent avec les frères Jean (1910-1999) ou Raymond Leininger (1911-2003), il prouva la valeur de l’entraînement et de ce qu’on n’appelait pas encore l’escalade de bloc. Parmi celles-ci, l’arête SO du Fou (1933), la face S de la Meije (1934), la face S du Corno Stella (1934), l’arête E du Crocodile (1937) ; mais il échoua à la face N des Jorasses. Quant à la face N du Dru (1935), ce fut la peut-être première ascension médiatisée (dans L’Illustration), et, surtout, le passage-clé, la fissure Allain, a été longtemps considéré comme le passage d’escalade libre le plus dur du massif du Mont-Blanc, et, encore aujourd’hui, la plupart des grimpeurs lui préfèrent la fissure Lambert, découverte par la suite et nettement plus facile. On lui doit en outre un certain nombre d’inventions techniques remarquables : le chausson d’escalade P.A. a été longtemps à peu près le seul utilisé dans le monde et la veste en duvet, ou doudoune, a été adoptée par les citadins. Il inventa également le descendeur, le mousqueton léger, un « décrocheur » permettant d’effectuer un rappel avec une corde simple, matériel qu’il commercialisa et qu’il fabriquait dans son atelier.




Allais (Émile)

Skieur français (1912). Ce Megévan réalise en 1935 l’exploit de remporter les trois titres (slalom, descente et combiné) aux Championnats du monde de ski. Après l’arrêt de la compétition il se consacre à la pédagogie du ski en inventant la méthode française, opposée à la méthode de l’Arlberg autrichienne, et à l’aménagement des stations, contribuant largement à la renommée française en matière de ski alpin.




Alleghenies

Chaîne de montagnes de l’est des Etats-Unis, culminant au Spruce Knob (1 481 m, Virginie) formant l’extrémité SO des Appalaches. Le nom proviendrait du delaware, mais son sens demeure obscur.




Allgäu (Alpes de l’)

Autriche. Alpes orientales. Massif des Alpes autrichiennes, culminant à la Hohes Licht (2 687 m), et caractérisé avant tout par des sommets aigus aux flancs et aux arêtes curieusement enherbés, comme le Höfats (2 258 m). Ces « montagnes d’herbe » ont donné un style d’escalade tout à fait particulier, où s’est illustré J. Enzensperger. La première ascension touristique de la Hohes Licht est due à H. von Barth en 1869, mais la montagne avait été gravie auparavant par les géodésiens.




Almer (Christian)

Guide suisse de Grindelwald (1826-1897), « le meilleur guide de tous les temps » selon Coolidge qui fut son principal employeur, et cela durant 17 ans. Il fut aussi le compagnon d’Edward Whymper à la Barre des Ecrins (1864), à l’aiguille Verte et aux Grandes Jorasses (1865). Il effectua sans doute plus de premières importantes que tout autre guide de l’époque (une quarantaine au total), et, fait exceptionnel alors, connaissait à peu près tous les massifs des Alpes, du Dachstein aux Alpes maritimes. A l’aube de sa carrière, en 1854, il rejoignit de son propre chef, avec Ulrich Kaufmann, la cordée de Wills faisant la quatrième ascension du Wetterhorn ; en 1896, à 70 ans, il fêtera ses noces d’or en faisant l’ascension du même sommet avec sa femme (71 ans), dont c’était la première course ! Parmi ses fils, Christian (né en 1859) et Ulrich (1849-1940) l’accompagnèrent souvent.




AlpAction

Cette ONG fondée en 1990 lors du Forum économique mondial de Davos dépend de la fondation Bellerive du prince Sadruddin Aga Khan. Elle réalise ou contribue à réaliser des opérations de sauvegarde du patrimoine alpin, qu’il soit naturel ou culturel : réintroduction d’espèces comme le gypaète, restauration de monuments et de sentiers, etc.




Alpage

Pâturage d’altitude, qui ne peut être utilisé que l’été, et sur lequel le troupeau et les montagnards séjournent sans redescendre au village ; c’est le premier sens du mot « alpe », mais l’alpagisme ne se limite nullement à ces montagnes et constitue un phénomène quasi universel, au moins dans les montagnes qui s’y prêtent, c’est-à-dire possédant un étage alpin au-dessus de la forêt.




Alpamayo

5 947 m. Pérou. Cordillera Blanca. Splendide pyramide aux faces sillonnées d’immenses draperies d’ice-flutes, souvent considérée comme la plus belle montagne du monde. Son nom n’a aucun rapport avec les Alpes : il provient du río Alpamayo, la rivière boueuse. En 1951, Georges Kogan, Raymond Leininger et Maurice Lenoir parvenaient au sommet de l’arête N. Le vrai sommet était atteint en 1957 par Günther Hauser et trois compagnons par l’arête S, raide et cornichée. La face SO, gravie en 1975 par une expédition italienne, est devenue classique. L’escalade se déroule dans un couloir en glace à 50˚ qui ne dépasse pas 300 m de haut.




Alpe

D’un mot gaulois signifiant « hauteur », le mot désigne avant tout, dans… les Alpes, un pâturage d’altitude, tout comme l’Alm tyrolien. Ce n’est que pour les Romains que le mot a pu désigner, d’une part des provinces (Alpes maritimes, cottiennes, graies) et les cols qu’ils commandaient (le Petit Saint-Bernard étant l’Alpes Graia), de l’autre, plus généralement, le massif montagneux dont ils faisaient partie, sinon même n’importe quelle chaîne de montagnes. On en conserve aujourd’hui la trace dans certaines dénominations (Alpes japonaises, Alpes de Nouvelle-Zélande, d’Australie, etc.).




« Alpe homicide »

A l’origine de ce cliché se trouve un recueil de nouvelles bien oublié de Paul Hervieu (1857-1915), publié en 1886, où les aspects les plus dramatiques de la montagne sont exploités sans grand talent. Mais le livre eut du succès, son titre encore plus, et « l’Alpe homicide » demeure pour les médias une veine prolifique, surtout lorsque la chaleur de l’été vient amaigrir l’actualité politique.




Alpenglüh

Alpenglow pour les anglophones, enrosadira pour les Italiens. En français, le terme n’a guère d’équivalent. Il désigne ce moment magique du crépuscule (matin ou soir) où le soleil teinte les glaciers, les névés et même le ciel de couleurs inusitées, or, rose, violet. Prisé par les peintres et les photographes, l’Alpenglüh enchante tout autant les simples alpinistes, pour qui, après le dur lever au milieu de la nuit et les premiers efforts si pénibles à la lueur de la frontale, il représente la première récompense de sa journée. C’est aussi le moment de sortir l’appareil photo… Le soir, on l’appréciera de préférence verre à la main, depuis la terrasse du refuge, sinon du bistrot de la vallée. A moins que l’on ne soit de la race, quasi disparue paraît-il, des amateurs de bivouac.




Alpenstich

Terme forgé en 1838 par le médecin suisse J. J. Guggenbühl (1816-1863) pour décrire une maladie endémique, pulmonaire et infectieuse, propre aux régions de montagne de la Suisse et liée à l’influence néfaste du fœhn. Etudiée ensuite par C. Meyer-Ahrens, un des pionniers de la physiologie de l’altitude, puis par August Feierabend, son inexistence fut démontrée en 1902 par l’Allemand Georg Sticker. On n’y a plus vu par la suite qu’une forme de pneumonie, sans aucune spécificité alpine.




Alpenstock

Long bâton (parfois plus de deux mètres), ferré à l’extrémité inférieure, parfois décoré (corne de chamois) au sommet, qui a précédé le piolet comme « instrument à tout faire » en haute montagne. Malgré son nom, l’alpenstock était tout aussi connu dans les Pyrénées, mais plutôt sous l’appellation de bâton ferré ou bâton de montagne.




Alpes

La plus célèbre chaîne de montagnes du monde… au moins pour les Européens ! Elle a donné son nom à l’alpinisme. C’est aussi la plus industrialisée, la plus riche en infrastructures touristiques, et sa situation au milieu de l’Europe en fait également celle sur laquelle la littérature est la plus abondante, cela depuis l’Antiquité. Occupées dès la préhistoire, les hautes vallées alpines abondent en vestiges et de nombreux témoignages (comme, récemment, la découverte d’Ötzi) attestent que les hommes ont rarement craint de franchir des cols alpins fort élevés s’ils en éprouvaient le besoin. Pour les besoins des voyages entre les différents pays et l’Italie, bien des cols alpestres ont été équipés de routes dès l’époque romaine. Longues de quelque 1 200 km, des abords de Vienne jusqu’au col d’Altare (495 m) qui forme la limite traditionnelle avec les Apennins, les Alpes atteignent leur plus grande largeur au milieu de la chaîne, avec notamment le vaste ensemble des massifs dolomitiques, mais les massifs les plus élevés et les plus englacés se trouvent dans la partie occidentale, culminant au mont Blanc (4 810 m). Les massifs calcaires et de moindre altitude (Préalpes) qui bordent le cœur cristallin de la chaîne ne sont pas forcément les moins intéressants, ni ceux qui comportent les parois les moins hautes (le Watzmann, considéré comme la plus haute paroi des Alpes, n’atteint pas 3 000 m, celle du Monte Agner, dans les Dolomites, l’est à peine moins). « Château d’eau de l’Europe », les Alpes donnent naissance à ses plus grands fleuves. Pour le grimpeur comme pour le randonneur, la variété des Alpes est si grande qu’il est difficile de les traiter autrement que selon leurs divisions, auxquelles on se reportera. La traversée entière des Alpes a été faite plusieurs fois (la première revenant à Conway), mais représente toujours une aventure de longue haleine. A skis, elle a été réussie en 1970 (Nice-Badgastein) par Jean-Marc Bois († 1970 à l’Eiger), en 1971 (Vienne-Nice) par l’équipe de Klaus Hoi (né en 1942), en 1979 par celle de B. et H. Odier (Mallnitz-Nice).




Alpes de Transylvanie

Roumanie. Partie de la chaîne des Carpates au S du plateau de Transylvanie, comprenant notamment les massifs des Făgăraş et du Retezat. On les appelle aussi Carpates méridionales.




Alpilles

Provence. Ce massif calcaire cher à Tartarin culmine à la tour des Opies (498 m) et est délimité par le Rhône, la Durance et les plaines de la Crau et de Saint-Rémy-de-Provence. Protégé depuis 2007 par un parc naturel régional, il abrite des espèces rares comme l’aigle de Bonelli ou le hibou grand-duc. C’est un des sites emblématiques de la Provence.




Alpine (technique)

Ou style alpin. En Himalaya notamment, technique d’ascension refusant l’utilisation de camps successifs, de cordes fixes et de porteurs d’altitude : la cordée part du camp de base avec le matériel et les vivres nécessaire pour toute l’ascension, effectuée d’une seule traite, comme on le fait dans une course des Alpes. La technique alpine implique un très fort engagement ; le premier huit-mille gravi ainsi fut le Hidden Peak, en 1975, par Messner et Habeler.




Alpine Club

Créé en 1857 par C.E. Mathews, E.S. Kennedy et quelques autres, c’est l’ancêtre des clubs alpins et l’un des plus prestigieux. C’est un club d’élite, qui en 1913, alors que son prestige était maximal, ne comptait que 730 membres. Son rôle décisif dans l’histoire alpine ne tient pas qu’à la valeur et à l’esprit d’initiative des alpinistes britanniques jusqu’à la Première Guerre mondiale, mais aussi à sa publication, L’Alpine Journal, et aux informations fondamentales qu’on peut y trouver. Depuis, le prestige de l’Alpine Club a quelque peu diminué pour un ensemble de raisons : la moindre prépondérance des Britanniques dans l’alpinisme mondial, la relative incompréhension du club face aux évolutions continentales (le colonel Edward Lisle Strutt, 1874-1948, président du club en 1938, jugea que la face N de l’Eiger était une « variante imbécile »), enfin ses règles : l’interdiction aux femmes (levée en 1974) et le peu d’exigences quant à la liste de courses fournie par les aspirants, qui conduisit à la naissance de clubs plus difficiles d’accès, comme l’Alpine Climbing Group ou le Groupe de Haute Montagne ; cela tandis que, d’un autre côté, le petit nombre d’élus multiplia les organisations alpines en Grande-Bretagne. En 1944, la création du British Mountaineering Council donna au Royaume-Uni un organe analogue à notre fédération.




Alpine Journal

La plus ancienne revue alpine du monde, créée par l’Alpine Club britannique en 1863, continue de paraître chaque année, fournissant une documentation d’une rare densité au fil d’une centaine de volumes. Cinq index successifs en permettent la consultation. Sur son modèle, plusieurs revues annuelles se sont créées dans les pays de langue anglaise : American Alpine Journal, Canadian Alpine Journal, New Zealand Alpine Journal, Himalayan Journal. Les « expeditions notes » de l’American Alpine Journal demeurent une des sources d’informations les plus fiables sur les expéditions. (Voir Peaks, Passes and Glaciers.)




Alpinisme

Le mot alpinisme apparaît dans un dictionnaire en 1898 (Nouveau Larousse illustré). Ce terme est devenu générique pour toute ascension en montagne, qu’il s’agisse des Alpes, de l’Himalaya ou d’ailleurs. Malgré quelques « localisations », pyrénéisme, andinisme ou himalayisme (voire, en Pologne, « tatrisme »), cette hégémonie alpine, si elle est relativement conforme à l’histoire (pourtant des traditions d’ascension des montagnes sont nées dans un tout autre contexte culturel, au Japon par exemple), devient moins confortable alors que l’essentiel, en matière d’alpinisme, ne se déroule plus en Europe. Les anglophones disent mountaineering, mais en France, le terme montagnisme n’a jamais pris, même s’il est aujourd’hui préconisé par l’Union internationale des associations… d’alpinisme, qui logiquement devrait changer de nom.

Quand est né l’alpinisme ? Question mille fois débattue et insoluble ! Les ascensions antérieures à 1780 se déploient dans un contexte intellectuel ou religieux qui a peu à voir ni avec l’activité ludique et sportive d’aujourd’hui, ni avec l’esthétique du paysage qui l’accompagne (voir préalpinisme). La première ascension du mont Blanc et celles d’autres sommets au tournant du XIXe siècle avaient des raisons essentiellement scientifiques et cet aspect « savant » de l’alpinisme ne s’effacera qu’au XXe siècle, après les œuvres de Schrader, Vallot ou Helbronner. En tant que sport et en tant que phénomène social, l’alpinisme naît incontestablement vers 1860, lors de ce qu’on appela son âge d’or : fondation des clubs alpins, naissance en différents pays de groupes sociaux intéressés par l’alpinisme pour lui-même, sans justification scientifique, invention du concept de première, accomplie pour elle-même sans qu’aucun autre intérêt particulier ne la nécessite ; apparition du métier de guide de haute montagne, apparition, aussi, d’une véritable idéologie alpine : recherche du « jamais fait » et de la difficulté, équipement de la haute montagne (refuges, sentiers, un peu plus tard vias ferratas et remontées mécaniques), éclosion d’une littérature spécifique (livres et revues). Retracer en quelques lignes l’histoire de l’alpinisme est bien entendu une gageure ; tout au plus peut-on tracer quelques traits généraux de son évolution. Dans un premier temps, on a gravi les principaux sommets, d’abord des Alpes, puis des autres massifs ; pour les plus difficiles, ce mouvement ne s’est terminé que récemment mais il n’y a guère qu’en Himalaya qu’un nombre vraiment important de grands sommets difficiles demeurent vierges (voir Sept-mille). Puis on s’est intéressé aux sommets « secondaires » et aux moindres gendarmes, en même temps qu’on a voulu gravir toutes les arêtes, toutes les faces d’une montagne donnée. Puis, surtout pour les parois, il a paru possible de tracer des itinéraires plus élégants (l’ère des directes et des directissimes). Enfin, toute portion de paroi vierge et techniquement intéressante s’est vue parcourue, parfois jusqu’à l’enchevêtrement des itinéraires. Un certain nombre de « spécialités » sont alors nées, en tant qu’écart de la norme constituée par la technique traditionnelle de l’alpinisme : solitaires, hivernales, enchaînements, etc. L’alpinisme, au sens le plus large, s’est aussi intéressé à tous les aspects de la verticalité : cela a donné le ski extrême et le ski-alpinisme, l’escalade et le canyonisme, la cascade de glace, etc. Ce mouvement n’est sans doute pas fini, mais ce qui fait défaut de nos jours c’est plutôt la cohérence entre des manifestations divergentes et parfois contradictoires (en escalade libre, on refuse tout artifice, tandis qu’en mixte on pratique le dry-tooling… comme en 1890 !). Quel est le sens de l’alpinisme ? Le réduire purement à un sport, à l’évidence, est insuffisant. Les alpinistes eux-mêmes sont nombreux à insister sur l’aspect culturel, spirituel, mystique ou intellectuel d’une activité par ailleurs suffisamment dangereuse et vécue souvent avec une passion telle qu’on ne peut guère y voir un simple divertissement et encore moins un chemin comme un autre vers la réussite (même si le comportement de certains alpinistes peut rappeler la phrase de Jankélévitch : « L’aventurier tient bazar d’aventure et affronte des risques comme l’épicier vend sa moutarde »). Les tentatives d’explication scientifique de diverses obédiences (conduite transgressive à structure psychique contraphobique pour la psychanalyste Yvette Assedo ; conduite addictive au risque pour le sociologue David Le Breton), ni celles que présentent les alpinistes eux-mêmes (oscillant entre deux pôles : « ressourcement » dans la nature, et « dépassement des limites ») ne paraissent suffire. Cela ne saurait faire oublier qu’il est mille façons de pratiquer l’alpinisme, certaines tout à fait discrètes, marginales et hérétiques par rapport aux théories citées plus haut. On en trouvera sans doute quelques exemples au fil de ce dictionnaire, de même qu’on pourra, au besoin, trouver à cette activité si moderne bien des racines traditionnelles.

Heureusement, depuis la première édition de ce dictionnaire, le législateur est venu éclairer notre lanterne et le 14 juin 2007 l’alpinisme trouvait enfin sa définition légale, via l’arrêté inscrit au J.O. du 6 septembre 2007, page 14694 :

« Article 1

« L’alpinisme et ses activités assimilées se définissent comme un ensemble de pratiques sportives qui regroupent différentes techniques de progression ou de déplacement à pied ou à skis dans un environnement montagnard.

« Article 2

« Après avis de la commission de la formation et de l’emploi du Conseil supérieur des sports de montagne, le ministre chargé des sports arrête la liste des départements situés en zone de montagne conformément à la loi du 9 janvier 1985 susvisée dans lesquels existe un environnement montagnard pour la pratique de l’alpinisme, d’une part, et pour la pratique des activités assimilées à l’alpinisme, d’autre part, ainsi que les critères permettant de définir dans chacun de ces départements l’environnement montagnard.

« Article 3

« Après avis de la commission de la formation et de l’emploi du Conseil supérieur des sports de montagne, les préfets des départements mentionnés à l’article 2 définissent par arrêté les zones géographiques ou sites correspondant à un environnement montagnard pour la pratique de ces activités en fonction des critères définis conformément à l’article 2.

« Article 4

« Le directeur de la vie associative, de l’emploi et des formations est chargé de l’exécution du présent arrêté, qui sera publié au Journal officiel de la République française. »

On en conclura que pratiquer l’alpinisme est plus difficile qu’il n’y paraît, et qu’il sera sans doute bientôt possible de le pratiquer illégalement, si on se trouve dans une zone non considérée comme « environnement montagnard ».




Alpiniste

Personne pratiquant l’alpinisme. Le mot est apparu en 1875, après quelques succédanés malheureux (alpinier, ascensionniste, etc.).




Alpinus (Henri-Frédéric Faige-Blanc, dit)

Notaire, maire de Voiron et grand chasseur de chamois (1811-1901), fondateur de la Société des touristes du Dauphiné et écrivain de talent. Son aisance matérielle lui permit de courir la montagne à son aise, pour la chasse (chamois et ours notamment) ou pour le plaisir de l’observation. Son chef-d’œuvre, La Chasse alpestre en Dauphiné, fut publié en feuilleton dans le Courrier de l’Isère avant d’être réuni en volume en 1874 et a été plusieurs fois réédité : hormis les passages où ce grand réactionnaire vitupère contre la République, c’est un livre d’une verve et d’une vivacité étonnante, témoignage d’un monde disparu dans lequel la chasse au chamois jouait entre citadins et montagnards le même rôle unificateur que l’alpinisme au XXe siècle.




Alpstein

Massif des Préalpes orientales de la Suisse, culminant au Säntis (2 502 m), accessible en téléphérique. Ces montagnes au relief vigoureux, aménagées pour le tourisme au XIXe siècle, forment, selon le géologue Albert *Heim, le plus beau massif montagneux du monde.




Altaï

Chine. Mongolie. Russie (Sibérie). Kazakhstan. Les montagnes de l’Altaï forment une chaîne de plus de 1 500 km de long qui se déroule des confins du Kazakhstan à la Mongolie. Le point culminant en est le Belukha (4 506 m), sur la frontière entre Kazakhstan et Russie ; sa première ascension remonte à 1914. En Mongolie, le massif le plus élevé, le Tabun Bogdo (« les cinq montagnes saintes »), porte plusieurs sommets de plus de 4 000 m organisés autour d’un important système de glaciers parmi lesquels le Potanin et le Prjévalski (versant chinois), qui atteignent 15 km de longueur. Ce massif comprend le Khuiten (4 354 m), plus haut sommet mongol, et le Nairamdal (4 082 m), point de jonction des territoires chinois, mongol et russe. C’est l’un des massifs montagneux les plus reculés de la planète : la ville la plus proche, Olgy, se trouve à 250 km (rappelons que la Mongolie, presque aussi étendue que le continent indien, ne contient que 2,5 millions d’habitants, dont 1 million de nomades vivant dans des yourtes). Le Khuiten, point culminant de la Mongolie, a été gravi par le Russe Pieskarov et douze Mongols en 1956 par l’arête NE. Il présente une belle arête S, haute de plus de 1 000 m, gravie en 1992 par une expédition anglaise. Côté russe (république de l’Altaï) se trouve le site du Patrimoine mondial des montagnes d’or de l’Altaï.




Altimètre

Familièrement : alti. Indispensable compagnon de l’alpiniste et du skieur de randonnée, l’altimètre indique l’altitude du lieu où il se trouve. Il est constitué d’une capsule sensible aux fluctuations de la pression atmosphérique, laquelle diminue régulièrement avec l’altitude (environ 35 % de diminution à 4 000 m par rapport à la pression mesurée au niveau de la mer), et d’un dispositif permettant de restituer cette variation. Sur les premiers modèles, c’est une aiguille qui suit la déformation de la capsule et qui indique l’altitude ainsi que la pression atmosphérique, exprimée en millibars, sur un cadran gradué. L’instrument est alors dédié à cette seule fonction. Depuis plusieurs années, la mesure de l’altitude est rendue sous forme digitale et la miniaturisation de l’instrument a permis d’intégrer le capteur dans une montre ou un GPS, ce qui en simplifie considérablement l’emploi. De nouvelles fonctions sont apparues, comme la totalisation de la dénivelée parcourue, le calcul de la différence d’altitude entre deux points, la dénivelée horaire, la vitesse d’ascension, etc. Classique ou digital, l’altimètre reste un instrument assez peu précis (la pression varie selon d’autres paramètres, dont l’évolution météorologique) qui doit être étalonné (on dit « calé ») au départ de la course. Complémentaire de la boussole, sa fonction est de donner une indication permettant de se repérer sur la carte : sans celle-ci, l’altimètre ne sert à rien. Sauf peut-être de baromètre : si l’altitude du refuge a brusquement « monté » pendant la nuit, on a mesuré une baisse de pression et on peut s’attendre à une dégradation du temps.




Altiplano

Haut plateau des pays andins, d’une altitude comprise en général entre 3 500 m et 4 000 m. Ces grands espaces désertiques sont habités par des bergers qui vivent de l’élevage de moutons, lamas, alpagas ou vigognes. L’immense lac Titicaca, à 3 810 m d’altitude, forme une véritable mer intérieure en plein cœur de l’Altiplano. Le terme sert parfois à désigner tout relief du même type.




Altitude

Elévation d’un lieu par rapport au niveau de la mer. Elle se signale par un certain nombre de phénomènes physiques et climatiques, au premier chef desquels la diminution de la pression atmosphérique (conduisant elle-même à une raréfaction de l’oxygène engendrant le risque d’une des diverses manifestations du mal des montagnes), mais aussi celle de la température de l’air (*gradient thermique) ; par l’augmentation du rayonnement solaire (deux fois plus fort à 2 000 m qu’au niveau de la mer), et par celles de la luminosité et de la sécheresse. Une des conséquences les plus visibles de ces phénomènes est l’étagement de la végétation. Quant aux précipitations, leur augmentation est plus liée au relief qu’à l’altitude proprement dite. Si les premières mesures d’altitude remontent à Eratosthène (IIIe siècle av. J.-C.), ce n’est guère qu’à partir de l’invention du baromètre que ces calculs prennent de l’importance, notamment en montagne. Le niveau de la mer pris en référence est, en France, indiqué par le marégraphe de Marseille. Si un point de la surface terrestre peut être déterminé précisément en latitude et longitude, il n’en va pas de même pour son altitude, qui peut être définie de plusieurs manières, et en partant de points de référence différents (la mer n’a pas partout la même « hauteur »). Cela explique que les altitudes indiquées pour un sommet varient souvent et soient fréquemment réévaluées.




Altun Tagh

Chine. Xinjiang. Qinghai. Tibet. Les « montagnes d’or », dont le nom s’écrit de différentes façons (Altyn Tagh, Aerjin Shan, Arjin Shan), sont une prolongation divergente des Kunlun au NE et en sont séparées par le bassin du Qaidam. La chaîne comprend plusieurs sommets de 6 000 m comme l’Akato Tagh et le Sulamu Tagh. La réserve de nature de l’Altun Tagh, réputée l’une des plus grandes du monde (4,5 millions d’hectares), abrite une faune sauvage particulièrement riche : chameau sauvage, kiang, chiru, yak sauvage, léopard des neiges, etc.




Ama Dablam

6 856 m. Népal. Khumbu. Cette superbe montagne dresse ses lignes élancées au-dessus du monastère de Thyangboche. L’Ama Dablam (« le collier de la Mère ») est ainsi l’un des premiers sommets, et des plus imposants, que découvre le trekkeur sur la route du camp de base de l’Everest. En 1959, une équipe britannique menée par E. Jones l’attaqua en vain par l’arête N. Il se peut que Mike Harris et George Fraser, disparus sur ses flancs, l’aient gravi. C’est une expédition anglo-néo-zélandaise, dirigée par Edmund Hillary, le vainqueur de l’Everest, qui en fit la première ascension en 1961, à la suite d’une expédition scientifique à l’Everest. Leur ascension, totalement improvisée, leur valut une amende pour n’avoir pas demandé les autorisations nécessaires ! L’arête SO, que gravirent Barry Bishop, Mike Gill, Wally Romanes et Mike Ward, est une succession de corniches et d’ice-flutes, une voie d’un niveau technique sans doute jamais atteint jusqu’alors en Himalaya. La face NO, elle, a été gravie en 1980 par une expédition japonaise. Au début de l’hiver 1985, Carlos Buhler et Michael Kennedy réussirent la première ascension de la face NE en sept jours. Malgré sa difficulté, l’Ama Dablam est devenu un objectif presque classique : en 1997, soixante-douze grimpeurs ont réussi le sommet.




Amarnath

3 952 m. Inde. Jammu et Cachemire. La grotte sacrée d’Amarnath est dédiée à Shiva : à l’intérieur, une stalactite de glace représente le lingam (phallus) du Dieu, qui aurait là révélé les secrets de la création à son épouse *Parvati. Le très ancien pèlerinage, qui attire chaque année quelque 400 000 dévots durant la courte saison d’été où il est possible, prend cinq jours.




Amateur

Alpiniste qui ne fréquente pas la montagne en professionnel, au contraire des guides. La distinction n’avait de sens qu’à l’époque, déjà lointaine, où les deux catégories étaient nettement séparées : les guides venant des vallées, les amateurs de la ville. Aujourd’hui, à quelques exceptions près, les meilleurs alpinistes ne sont pas forcément guides, mais ils sont le plus souvent professionnels : conseillers techniques, conférenciers, etc.




Ambre (montagne d’)

Madagascar. Massif d’origine volcanique et Parc national culminant à 1 474 m, au climat tropical humide. On y trouve une faune originale, dont le lémur de Sanfor (Eulemur fulvus albocollaris), un des plus petits primates du monde (50 g), et des lacs de cratère comme l’Antanavo, le plus grand de l’île.




Amnye Machen

6 282 m. Chine. Qinghai. En lisière des déserts du Turkestan chinois, à l’extrême E du plateau tibétain, l’Amnye Machen (également appelé Maqên Gangri) est la montagne la plus sacrée du Tibet après le Kailash, et, comme lui, fait l’objet d’un pèlerinage sous la forme d’une circumambulation de sept jours. En 1929, une expédition de la National Geographic Society menée par Joseph *Rock affirma que son altitude était de 8 534 m. L’aventurier Leonard *Clark renchérit en 1949, en mesurant la montagne à 9 041 m, ce qui laissa ainsi sérieusement s’établir une réputation de plus haute montagne du monde. Les rivières descendant de l’Amnye Machen se jettent dans le Huang He (fleuve Jaune), qui enserre presque complètement le massif. La première ascension revient, en 1981, à l’expédition états-unienne de Galen Rowell.




Ampato

6 288 m. Pérou. Ce cône volcanique est le sommet principal de la petite cordillera d’Ampato, au N d’Arequipa. Plusieurs voies d’accès y ont été tracées, la première par le Canadien Dick Culbert qui gravit l’arête SE en 1966. Le sommet voisin de Sabancaya (5 976 m) est un volcan toujours actif, dont la dernière éruption remonte à 1995. Le deuxième plus haut point de la cordillère est le Chachani (6 087 m), au sommet duquel a été trouvée en 1896 une momie inca (voir capacocha). C’est sur l’Ampato que J. Reinhard a découvert en 1995 (grâce à l’éruption du Sabancaya qui avait fait fondre la neige) *Juanita, une momie remarquablement bien conservée.




Ampferer (Otto)

Géologue et alpiniste autrichien (1875-1947) dont le nom reste associé avant tout au Campanile Basso dont il fit la première ascension, alors très convoitée, en 1899 avec Karl Berger (c. 1880-1915). Tous deux ont tracé de très nombreux autres itinéraires dans les Préalpes orientales et les Dolomites. Professionnellement, Ampferer étudia la géomorphologie glaciaire.




Amstutz (Walter)

Alpiniste et skieur suisse (1902-1998), l’un des meilleurs skieurs de son temps et l’un des premiers skieurs alpins alors que le ski de descente (downhill only) était encore dominé par les Britanniques (dont son ami Lunn). On lui doit en matière d’alpinisme les premières ascensions du versant N du Gross Fiescherhorn et de la face N de la Blümlisalp (1924), et beaucoup de premières ascensions à skis dont celle du Grünhorn (1926, avec A. Lunn, J. Knubel et le prince Chichibu no Miya Yasuhito, 1902-1953, frère cadet de l’empereur du Japon) et la première descente de la Guggi-Route à la Jungfrau (1924) avec Pierre von Schumacher. Il introduisit à Saint-Moritz la discipline du kilomètre lancé.




Anabatiques (vents)

Vents remontant le relief, comme la brise de vallée. Antonyme : catabatique.




Ancohuma

6 427 m. Bolivie. Plus haut sommet de la Cordillera Real, au N de La Paz, il fut gravi par son arête SSO en 1919 par les Autrichiens R. Dienst et A. Schultz, après six jours d’une bataille épique dans le mauvais temps. Si sa voie normale ne présente pas de difficulté particulière, sa face NE, haute de plus de 1 000 m, offre deux piliers rocheux très difficiles gravis par les Italiens (expéditions C. Zapelli, 1977 et A. Da Polenza, 1978). Son voisin l’Illampu (6 362 m) forme avec le Pico del Norte (6 085 m) une arête continue de 5 km de long, dont les faces E et NE, hautes d’un millier de mètres, ont été parcourues par de nombreuses voies difficiles sur un excellent granite.




Ancrage

Résistance à la traction ou à l’arrachement d’une lame de piolet enfoncée dans la glace ; l’action d’ancrer son piolet.




Andenmatten (Franz Josef)

Guide de Saas (1823-1883), l’un des premiers guides de l’âge d’or de l’alpinisme. Il fit, avant 1849, la première traversée de l’Adlerpass avec Johann Josef Imseng (1806-1869), le curée de Saas, et Melchior Ulrich (voir Studer). Puis les premières du Strahlhorn (1854), du Lagginhorn et de l’Allalinhorn (1856). Pour celle du Nadelhorn, deux ans plus tard, il porta au sommet une grande croix de bois. Dent, qu’il accompagnait encore dans l’ascension du Zinalrothorn en 1872, fut étonné par son piolet énorme et d’une longueur inusitée, même pour l’époque. Il a laissé le souvenir d’un homme joyeux et désintéressé.




Anderegg (Melchior)

Guide suisse de Meiringen (1828-1914) qui fut, avec C. Almer, le plus important des guides de l’âge d’or. Simple serviteur à l’auberge du Grimsel, il devint le « grand Melchior » au terme d’une carrière exceptionnelle, en même temps qu’un sculpteur sur bois talentueux. Il débuta avec Hinchliff, en 1855, puis accompagna régulièrement les meilleurs alpinistes britanniques, et avant tout la famille Walker (qu’il guidait encore à l’âge de 69 ans), de même que F.F. Tuckett, Stephen, C.E. Mathews. Cet homme intelligent et non dépourvu d’humour était aussi d’une prudence exemplaire, comme en témoigne cet échange légendaire avec un client anonyme : « Ça passe ! — Ça passe, mais moi je ne passe pas ! » Si l’on devait ne retenir qu’une ascension dans sa carrière, c’est à coup sûr celle de l’éperon de la Brenva au mont Blanc (1865), une course sans équivalent pour l’époque, où sa maîtrise fit l’admiration de ses clients F. et H. Walker, A. W. Moore et G. S. Mathews. Cependant, au passage-clé, ce fut son cousin Jacob (1827-1878) qui passa en tête ; d’une stature quasi égale à celle du « Grand Melchior », il fut plus tard le guide d’Henri Cordier dans sa brillante campagne de 1876, au cours de laquelle fut gravi le couloir Cordier de l’aiguille Verte, une course, tout comme la Brenva, largement en avance sur son temps.




Andes

Du Venezuela jusqu’à l’extrême pointe de la Patagonie, les Andes s’étendent sur près de 9 000 km. C’est le plus grand système montagneux de la Terre. Les conditions qui y règnent sont donc aussi variées que possible. Les hauts sommets des régions équatoriennes, comme le Chimborazo (6 267 m) ou le Cotopaxi (5 897 m), sont soumis à d’abondantes précipitations qui permettent aux glaciers de descendre en dessous de 5 000 m. Du Pérou à la Bolivie, un chapelet de cordillères sépare des territoires quasi désertiques en versant O, à l’image du vaste Altiplano, des forêts amazoniennes chaudes et humides en versant est. L’ensemble forme une puissante machine thermique qui peut produire de fortes tempêtes. On trouve dans cette partie de la chaîne certaines des plus belles montagnes des Andes : Cordillera Blanca, Huayhuash, Vilcabamba, Real sont les plus parcourues. Plus au sud, la chaîne des Andes traverse les pampas désertiques du Chili et de l’Argentine, et la puna de Atacama, où l’englacement est extrêmement réduit : c’est à peine si l’on rencontre des névés sur la voie normale de l’Aconcagua (6 962 m), le plus haut sommet des Andes ! Jusqu’au détroit de Magellan, la Patagonie, qui s’étend sur 1 000 km, est au contraire très englacée. L’immense calotte glaciaire du Hielo Patagónico porte sur son rebord E les formidables aiguilles granitiques du Paine, du Cerro Torre ou du Chaltén qui passent pour être les montagnes les plus difficiles du monde, dans le climat le plus détestable.




Andinisme

De nombreuses preuves archéologiques montrent que les Incas ont gravi les sommets les plus accessibles de la chaîne des Andes pour y installer des lieux de culte et y pratiquer des sacrifices humains (*capacocha). Dans le sud-ouest du Pérou, une tombe inca a été retrouvée au sommet du Chachani (6 087 m), des murs de pierre précolombiens bordent les arêtes sommitales du Sara Sara (5 453 m), où ont également été trouvés des objets en cuivre, tandis qu’au Llullaillaco (6 739 m) et sur les sommets voisins de la Puña de Atacama ont été trouvés des objets en or et en argent. Le prêtre Alvaro Meléndez, qui gravit en 1677 le grand volcan Misti (5 822 m), au-dessus d’Arequipa, y trouva les ruines d’une construction ; par la suite, tous ces sommets, et beaucoup d’autres, ont permis la découverte de momies d’enfants sacrifiés. Si La Condamine (en 1740) et Alexander de Humboldt (en 1802) s’élevèrent sur les flancs du Chimborazo (6 267 m), qui passait alors pour le plus haut sommet des Andes, c’est au grand Whymper qu’en revint la première ascension. Il y parvint en 1880, en compagnie de son ancien rival du Cervin le guide Jean-Antoine Carrel. Mais la première victoire sur un sommet andin de plus de 6 000 m fut celle du Français Charles Wiener à l’Illimani en 1877. Le point culminant de l’Amérique du Sud, l’Aconcagua (6 962 m), fut gravi en 1898 par Matthias Zurbriggen et le sommet N du Huascarán (6 654 m) en 1908 par l’Etats-Unienne Annie Peck. Les années 30 verront la suprématie des expéditions austro-allemandes dans les Cordillera Blanca et Huayhuash, où s’illustra notamment l’Autrichien Erwin Schneider. En 1951 furent gravies les raides faces glaciaires du Huantsán (6 267 m) et de l’Alpamayo (5 947 m). Dès lors, les sommets les plus difficiles furent tentés par les forts grimpeurs, dont le chef de file fut incontestablement Lionel Terray. En Patagonie, celui-ci s’adjugea le formidable Chaltén (Fitz Roy) (3 405 m) en 1952, puis dans la Cordillera Blanca le Taulliraju (5 830 m) et le Chacraraju Oeste (6 112 m) en 1956, le Chacraraju Este par sa superbe face E en 1962. Dans la Cordillera de Vilcabamba, le Salcantay (6 271 m) fut gravi en 1952 par Claude Kogan et Bernard Pierre. Deux ans plus tard, l’immense face S de l’Aconcagua, la plus haute des Andes avec près de 3 000 m de haut, est forcée par l’équipe de Robert Paragot. En Patagonie, après les ascensions controversées de Cesare Maestri en 1959 et 1970 au Cerro Torre, toutes les faces les plus difficiles sont désormais parcourues par des voies rocheuses de grande ampleur, comme sur les tours du Paine ou au Torre Egger. Dans les Andes, la cohésion particulière de la neige permet d’escalader des faces d’une raideur inconnue dans les Alpes. Les ice-flutes, ces grandes draperies de glace, les corniches, omniprésentes sur les crêtes, et les boursouflures de glace, comme au sommet du Cerro Torre, imposent une escalade très délicate. Selon les années, la conformation particulière des passages de neige peut rendre impossibles certaines ascensions. En Patagonie, l’autre inconnue pour les grimpeurs est le temps, qui peut être franchement exécrable.




Andorre

La petite principauté d’Andorre possède de belles montagnes et quelques vallons secrets, dont l’intimité vient démentir l’atmosphère mercantile de ses vallées due à ses largesses fiscales. Son point culminant est la Coma Pedrosa (2 942 m). La vallée du Madriu-Perafita-Claror est inscrite au Patrimoine mondial de l’Unesco.




Andrade (Antonio de)

Missionnaire jésuite portugais (1580-1634) qui reçut pour mission, avec Manuel Marques (1596-1641), d’évangéliser le Tibet. Il parvient en 1624 aux sources du Gange, franchit – avec d’énormes difficultés mais une détermination sans faille – le col de Mana (5 450 m) puis entre à Tsaparang, capitale du royaume de Gu-ge, où il est accueilli favorablement et autorisé à construire une église. D’autres jésuites, les pères Estêvão Cacella et João Cabral, gagnent Shigatsé, au Tibet central, en 1628. Mais le royaume du Gu-ge est envahi par le roi du Ladakh en 1630 ; malgré des tentatives de conciliation, les jésuites sont emprisonnés. En 1640, Marques tente de retourner au Gu-ge ; fait prisonnier au col de Mana, il mourra en captivité.




Andrigintra

Madagascar. Massif granitique qui comprend le point culminant du pays, le pic Boby (2 658 m), protégé par un Parc national. Il attire les grimpeurs par les hautes falaises de Tsaranono, mais ses paysages spectaculaires (gorges, parois, chaos rocheux) séduiront tout autant le randonneur. Sur l’Ambondrombe (1 936 m), les esprits des morts séjournaient avant de devenir des ancêtres.




Androsace des Alpes

De toutes les plantes alpines, l’androsace des Alpes (Androsace alpina) est l’une de celles qui montent le plus haut : on l’a observée à 4 200 m. Comme d’autres plantes d’altitude, elle forme des coussinets qui se couvrent de petites fleurs roses à cinq pétales. Une quinzaine d’autres espèces se rencontrent dans les Alpes, dont des endémiques très rares.




Aneto

3 404 m. Espagne. Pyrénées. Point culminant des Pyrénées. Comme l’ensemble du massif de la Maladetta (les monts Maudits), l’Aneto présente un raide versant S où s’élèvent de hauts piliers granitiques, tandis que son versant N garde l’un des rares glaciers des Pyrénées. Au pied de l’Aneto se trouve la curiosité géologique du trou du Toro, effondrement calcaire dans lequel s’engouffrent les eaux qui resurgissent au Goueil de Jouéou (l’œil de Jupiter), 600 m plus bas dans le val d’Aran, de l’autre côté de la crête, et qui constitue donc la vraie source de la Garonne. Gravi en 1842 par Platon de Tchihatcheff et Albert de Franqueville par un itinéraire assez détourné, l’Aneto devient rapidement une ascension classique. Il n’est pas rare que l’on doive désormais faire la queue au « pas de Mahomet », un passage aérien et étroit juste sous le sommet. De beaux itinéraires ont été ouverts dans les années 20 par Jean Arlaud sur l’arête des Salenques et l’arête des Tempêtes. Les piliers S de la Maladeta réservent de magnifiques escalades.




Ang Tharkay

Sherpa népalais né au village de Khunde, dans le Khumbu (1909-1981), ami de Shipton avec qui il gravit le Maiktoli (6 815 m) dans le massif de la Nanda Devi en 1934. L’année suivante, il était le sirdar de l’expédition qui conquit le Kabru. En 1945, il était avec Noyce pour la deuxième ascension du Pauhunri (Sikkim). Il participa à cinq expéditions à l’Everest (1933, 1935, 1936, 1938 et 1951) et fut le sirdar de l’expédition française à l’Annapurna en 1950. Il est avec Tenzing l’un des rares sherpas à avoir publié ses mémoires.




Angel (Salto)

La plus haute chute d’eau du monde (980 m), dans laquelle le río Carrao tombe du plateau sommital de l’Auiantepui (2 953 m), au Venezuela, porte le nom du pilote états-unien Jimmy Crawford Angel (1899-1956 – ses cendres ont été dispersées dans la cascade), qui l’a découverte en 1935 en cherchant de l’or ; deux ans plus tard, il atterrissait au sommet du tepui sans pouvoir redécoller, passant ensuite onze jours pour retrouver la civilisation. Le salto Angel, dont le nom indien est Churun Meru, avait cependant été décrit, dès 1910, par le Vénézuélien Ernesto Sanchez La Cruz. La cascade est d’autant plus impressionnante qu’elle tombe d’un seul jet dans une vaste conque surplombante ; les parois de quartzite environnantes, en rocher solide mais humide et encombrées de végétation, ont plusieurs fois tenté les grimpeurs depuis 1972, où David Nott et son équipe ont tracé le premier itinéraire. En 1990, les Espagnols Jesus Galvez et Adolfo Medinabeítia ont passé 23 jours pour tracer le troisième, presque entièrement en artificielle. Le Salto Angel est également un haut lieu du base-jump ; c’est là que Boivin a trouvé la mort.




Angeville (Henriette d’)

Alpiniste française (1794-1871). Habitant à Genève, elle se passionne pour le mont Blanc qu’elle gravit en 1838 au terme d’une longue préparation ; elle était la deuxième femme après la servante chamoniarde Marie Paradis (1786-1836) en 1808 ; mais l’ascension de l’aristocrate eut beaucoup plus de retentissement que celle de la paysanne. Elle conserva toute sa vie un vif intérêt pour la montagne, gravissant en février 1842 un sommet du Jura et, en 1863, à près de 70 ans, l’Oldenhorn dans les Alpes vaudoises.


[image: images]L’ascension de Mlle d’Angeville en 1838.







Anie (pic d’)

2 504 m. Pyrénées. L’un des plus hauts sommets des Pyrénées occidentales, le pic d’Anie délimite le Pays basque et le Béarn. Son nom béarnais, Ahuñamendi, signifie « la montagne de l’agneau », référence aux troupeaux nombreux qui estivent dans la haute vallée d’Aspe. Au-delà du col des Anies, le randonneur découvre le curieux désert karstique des arres d’Anie, un véritable labyrinthe de tables calcaires coupées de failles, de crevasses et de gouffres. C’est ici que se trouve le fameux gouffre de la Pierre Saint-Martin.




Annamitique (cordillère)

Chaîne de montagnes qui traverse du N au S toute l’Indochine (Vietnam, Laos, Cambodge), depuis le Tonkin jusqu’au delta du Mékong, aux flancs dissymétriques : à l’est elle plonge abruptement sur la mer de Chine tandis qu’à l’ouest elle s’abaisse doucement vers la vallée du Mékong. Son nom vietnamien est Truong San. Elle culmine au Ngoc Linh (2 598 m) au Vietnam, et au Phou Bia (2 819 m), au Laos, point culminant du pays et interdit d’accès (zone militaire). Elle était parcourue, durant la guerre du Vietnam, par la piste Ho Chi Minh.




Annapurna

8 091 m. Népal. Annapurna Himal. C’est une immense barrière qui s’élève au N de Pokhara et qui comprend, outre le sommet proprement dit de l’Annapurna, pas moins de onze sept-mille échelonnés le long d’une même crête. Son ascension en 1950 par les Français Maurice Herzog et Louis Lachenal représente la première réussite sur un sommet de 8 000 mètres. L’expédition explora d’abord le massif du Dhaulagiri avant de se tourner vers l’Annapurna et son versant N, entièrement glaciaire. L’ascension victorieuse, puis la dramatique descente dans le mauvais temps, les graves gelures supportées par les deux alpinistes, font maintenant partie de la grande histoire himalayenne. Le récit de l’aventure, Annapurna premier 8 000, a fait rêver des millions de lecteurs dans le monde entier.

Il fallut attendre 20 ans avant que W. H. Day et G. F. Owens, membres d’une expédition militaire népalo-britannique, ne réalisent la deuxième ascension, et – surtout – pour voir la formidable réussite des Anglais sur la face S. L’ascension de l’immense face S en 1970 par l’équipe de Chris Bonington marque incontestablement le début de l’escalade de haute difficulté dans les grandes parois himalayennes. Cette face, haute de près de 3 000 m, représente désormais une sorte d’étalon de mesure de l’escalade engagée en Himalaya : elle a été gravie le long d’un nouvel itinéraire extrêmement difficile par une expédition polonaise dirigée par Ryszard Szafirski en 1981, puis en hiver en 1987 par une expédition japonaise, après les échecs successifs d’expéditions japonaise, bulgare et suisse. La face S du sommet central (8 050 m), où Alex MacIntyre trouva la mort en 1982, est tout aussi haute et difficile. Elle a été gravie en 1984 par les Catalans Enric Lucas et Nil Bohigas en technique alpine, en neuf jours aller et retour. L’arête NE, tentée en 1969 par une expédition allemande qui parvint jusqu’à une antécime baptisée le Roc Noir (7 485 m), est finalement gravie en 1984 par une expédition suisse. Non contents d’avoir réalisé une voie originale, Erhard Loretan et Norbert Joos ne s’arrêtèrent pas là et poursuivirent sur la longue arête qui relie le sommet E (8 020 m) au sommet central (8 050 m) et enfin au sommet principal (8 091 m), restant trois jours à 8 000 m avant de redescendre par la voie française.

Le sommet voisin, l’Annapurna II (7 864 m), a été gravi par trois voies différentes : le long de l’arête O qui provient de l’Annapurna IV (7 525 m) en 1960 par Chris Bonington, Dicky Grant et Ang Nyima ; par le versant N en 1973 par une expédition japonaise ; par le difficile éperon S, dont les 300 derniers mètres sont rocheux, par une expédition australienne en 1983.

L’Annapurna III (7 577 m) a été gravi par le versant N en 1961. Son versant S, réussi en 1979 par la cordée John Whittock-Linda Rutland, a nécessité pas moins de 14 bivouacs lors d’une remarquable ascension en technique alpine.

L’Annapurna IV (7 525 m), relativement facile, a été gravi plusieurs fois par la voie originale allemande de 1955 sur l’arête O. L’ascension en 1976 de la face S, extrêmement raide et avalancheuse, par les Allemands Pit Schubert et Heinz Baumann, représente une autre réalisation remarquable. Après 13 jours d’une ascension en technique alpine, leur descente fut épique : les autres membres de l’expédition, les croyant morts, avaient abandonné tous les camps !

1re ascension : Maurice Herzog, Louis Lachenal, 1950, versant N.

1re face S : Don Whillans, Dougal Haston, 1970.

1re sommet E (8 010 m) : José Manuel Anglada, Jorge Pons, Emilio Civis, 1974.

1re descente à skis : Yves Morin, 1975.

1re traversée arête E-versant N : Erhard Loretan, Norbert Joos, 1984.

1re hivernale face S : Noboru Yamada, Yasuhira Saito, Teruo Saegusa, Toshiyuki Kobayashi, 1987.




Année internationale de la montagne

Elle s’est déroulée en 2002 sous l’égide de l’ONU, à l’initiative du Kirghizistan, pays montagnard à 95 %. Son sommet s’est tenu à Bichkek, la capitale, avec 800 représentants de 82 pays. Elle a permis de prendre conscience des problèmes communs aux régions de montagne du monde, et permis l’émergence de projets de coopération régionale et transnationale afin d’aider au développement des régions montagneuses.




Anorak

Ce vêtement d’origine (et de nom) inuit, pourvu d’une capuche et souvent pourvu d’une vaste poche ventrale, diffère de la veste en ce qu’il s’enfile par la tête.




Ansabère (aiguilles d’)

2 376 m. Pyrénées. Splendides aiguilles calcaires surplombant le cirque de Lescun, en haute vallée d’Aspe, les aiguilles d’Ansabère ont été très tôt le théâtre d’ascensions de grande difficulté : la Grande Aiguille est gravie dès 1923 par une voie longtemps cotée en sixième degré (par Armand Calame et Lucien Carrive, qui se tueront à la descente). La face E-NE de la Grande Aiguille est finalement réussie par les frères Ravier en 1954, après vingt ans d’échecs, notamment de Barrio et Bellocq en 1933. De nombreuses voies parcourent désormais les aiguilles. Mais la plus belle escalade reste sans aucun doute celle du spigolo S de la Petite Aiguille, une voie surplombante ouverte en neuf jours de 1967 par Raymond Despiau, Antoine de Boysson et Jean-Claude Lucquet.




Antarctique

Avec les températures les plus basses de la terre (on y a mesuré – 89˚C) et un vent qui peut dépasser les 200 km/h, c’est incontestablement la région la plus inhospitalière du globe. La quasi-totalité du continent antarctique est recouverte d’une immense calotte glaciaire, dont l’altitude moyenne est de 2 500 m, et dont on estime qu’elle contient 85 % des réserves d’eau douce de la planète. L’épaisseur maximale de glace atteint 4 800 m. Les parties qui émergent de cette calotte possèdent un aspect très montagneux. Les sommets de la péninsule antarctique, qui se déploient jusqu’à la terre de Graham, présentent souvent de raides faces rocheuses. A la base de cette péninsule se trouvent les monts Ellsworth, qui portent le massif du Vinson (4 897 m), point culminant du continent. La Terre de la Reine Maud, qui s’étend sur plus de 300 km entre la mer de Ross et le pôle Sud, porte plusieurs sommets de plus de 4 000 m d’altitude, dont certains possèdent de très raides faces granitiques. Sur le rebord NE de la mer de Ross se trouve l’Erebus (4 023 m), un volcan toujours actif. Les noms de Scott et Amundsen sont inscrits à tout jamais dans le grand livre de la conquête du pôle Sud. Toutefois, ces héros historiques ne s’intéressèrent pas aux montagnes. Ce sont des compagnons de Shackleton qui réussirent en 1908 l’ascension de l’Erebus. Des membres de l’expédition Charcot, en 1905, avaient déjà gravi plusieurs sommets au-dessus du canal de Lemaire. Le mont Vinson, quant à lui, fut gravi en 1966 par une expédition états-unienne. Du fait des difficultés logistiques pour y accéder et des conditions météorologiques sévères qui y règnent, l’Antarctique offre la forme d’alpinisme la plus aventureuse qui se puisse trouver. Le traité de l’Antarctique (1959) interdit l’exploitation des gisements ainsi que toute activité militaire, et encourage les activités scientifiques ; de très nombreuses bases sont présentes sur le continent, jusqu’au pôle S lui-même et au point culminant de la calotte, le dôme A. Des recherches de toutes sortes y sont menées, les plus significatives étant les carottages révélant le climat du passé sur quelque 800 000 ans. Quant au tourisme, qui se développe, il est fort coûteux et pratiquement limité à des croisières le long des côtes de la péninsule Antarctique.




Antarctique (péninsule)

La partie située la plus au nord du continent Antarctique, la seule à dépasser le cercle antarctique, étroite lame de terre en arc de cercle longue de 2000 km que prolonge l’archipel des Shetlands du Sud, et dont la pointe extrême est séparée du cap Horn, sur près de 1000 km, par les eaux impétueuses du détroit de Drake ; elle est, structurellement, le prolongement de la cordillère des Andes. La péninsule présente deux versants fort contrastés : à l’est, un rebord abrupt, fourmillant d’îles, et présentant des paysages inoubliables (canal de Lemaire) pour les touristes qui s’y rendent en bateau ; à l’est, les baies sont englacées par des *plates-formes de glace qui, en raison d’un climat plus doux (si l’on peut dire) que celles du continent proprement dit, sont sujettes à la rupture, comme ce fut le cas à plusieurs reprises, dans les dernières décennies, de la plate-forme Larsen B, la plus éloignée du pôle. Au centre, les montagnes sont recouvertes d’une calotte, le point culminant étant le mont Jackson (4 190 m). Le parcours de celle-ci représenterait un remarquable challenge pour les amateurs d’aventure extrême.




Antécédence

Voir Epigénie.




Antécime

Sommet secondaire situé en haut de la partie la plus raide d’une paroi ou d’une arête.




Anticlinal

Pli géologique convexe vers le haut.




Aoraki

3 754 m. Nouvelle-Zélande (Ile du S). Point culminant du pays, le mont Cook a retrouvé le nom donné par les Maori, qui signifie « perceur de nuages ». Très belle montagne, très englacée et fort difficile, elle domine de haut les autres sommets des Alpes de Nouvelle-Zélande. En 1882, l’ecclésiastique irlandais William Spotswood Green (1847-1919), l’hôtelier suisse Emil Boss et le guide Ulrich Kaufmann sont privés d’une victoire amplement méritée en parvenant à 60 m du sommet. Celui-ci est gravi en 1894 par les locaux T.C. Fyfe, G. Graham et J. Clarke, devançant le Britannique E.A. Fitzgerald et son guide M. Zurbriggen, qui se consolent par les premières des sommets voisins : monts Tasman (3 498 m), Silberhorn (3 279 m), Sefton (3 157 m). Plus récemment, la face S, haute de 2 km et ravagée par les chutes de séracs, a constitué un « dernier problème » de grande ampleur, résolu en 1970 par une voie audacieuse. En raison de son caractère tabou (il représente le plus sacré des ancêtres), les Maori ne voient pas d’un bon œil l’ascension du sommet ; il est recommandé de s’arrêter avant.

1894. Première ascension : T.C. Fyfe, G. Graham, J. Clarke.

1894. Arête ENE : M. Zurbriggen (seul).

1909. Arête O : P. et A. Graham, J. Clark, Earle.

1912. traversée des sommets : F. Du Faur, P. Graham, D. Thompson.

1948. Arête S : H. Ayres, E. Hillary.

1970. Face S (Caroline Face) : J. Glasgow et P. Gough.




Aoste (val d’)

Italie. Formé par la vallée de la Doire baltée, affluent du Pô, le val d’Aoste constitue une région autonome. Elle donne accès à trois des plus beaux massifs glaciaires des Alpes : Mont-Blanc, Grand Paradis, Alpes valaisannes. De langue française, le val d’Aoste est relié à la Savoie par le col du Petit-Saint-Bernard et le tunnel du mont Blanc, et au Valais par le col du Grand-Saint-Bernard. Il faisait anciennement partie du royaume de Savoie et n’est italien que depuis 1860. Au sein de l’Italie, les Valdôtains ont toujours montré une solide volonté d’autonomie, notamment parce que l’Etat italien a voulu leur imposer sa langue, ce contre quoi a lutté la Ligue valdôtaine dès 1909. Un statut spécial d’autonomie sera accordé à la fin de la Seconde Guerre mondiale.




Apacheta

Cairn des montagnes boliviennes, comme ceux-ci souvent situés sur des cols. Ils étaient révérés par les Indiens Aymara, qui y déposaient non seulement des pierres, mais des présents aux divinités qui les habitent : Pachamama, la Terre-Mère, vivant dans les montagnes et à leurs sommets, et les Achachilas, esprits du mal.




Apacheta (Cerro)

5 454 m. Bolivie. Sur le flanc de ce volcan actif, dans la région du Sud-Lipiez, est située l’usine la plus haute du monde. A 5 030 m d’altitude, elle a pour fonction la fabrication d’acide borique en utilisant l’énergie géothermique (les geysers de Sol de Mañana sont situés sur les flancs du volcan). Elle a été créée en 1988 et emploie trois cents personnes.




Apennins

Italie. Longue chaîne de montagnes formant l’épine dorsale de l’Italie, dans le prolongement des Alpes ligures et jusqu’à l’extrémité S de la botte (Aspromonte, 1 956 m), s’étendant sur plus de 1000 km. Le point culminant est le Corno Grande (2 921 m), dans le massif du Gran Sasso, à peu près au milieu de la chaîne. Les Apennins méridional et septentrional dépassent à peine 2 000 m. Dans la partie centrale se situent également les autres massifs élevés : Monti *Sibillini (monte Vettore, 2 478 m), Monti della Laga (Monte Gorzano, 2 455 m), *Majella (Monte Amaro, 2 795 m). C’est également dans la partie centrale que se trouve le Parc national des Abruzzes, culminant au Monte Petroso (2 247 m).

La traversée totale de la chaîne (122 jours) a été réalisée en 1981 par Cristina et Riccardo Carnovalini.




Api

7 132 m. A l’extrémité O du Népal, la chaîne de Yokapahar porte les sommets impressionnants et élancés de l’Api, « la Grand-Mère », (7 132 m) et du Nampa, « le Saint Père », (6 755 m) qui surgissent d’une longue crête bordée par un immense versant S, haut de près de 3 000 m. John Tyson et Bill Muray explorèrent le massif en 1953 sans tenter l’ascension de ces sommets difficiles. Une expédition dirigée par Piero Ghiglione en 1954 parvint au sommet mais déplora trois victimes. En 1960, le Japonais K. Hirabayashi et le Sherpa Gyaltzen Norbu réussirent la deuxième ascension. Le sommet voisin du Nampa était atteint en 1972 par F. Kimara et S. Takahashi. Une expédition anglaise réussit le Nampa S, ou Rokapi (6 841 m) en 1977, en 12 bivouacs. Un peu plus à l’E de la crête Api-Nampa, le Saipal (7 040 m) fut gravi en 1963 par une expédition japonaise.




Apo

2 954 m. Philippines. Mindanao. Stratovolcan et point culminant du pays. On n’en connaît pas d’éruption aux temps historiques et son ascension, sans difficultés, est populaire ; la première répertoriée est celle, en 1880, de Don Joaquin Rajal. Le parc national du mont Apo abrite une centaine d’espèces d’oiseaux endémiques, dont l’aigle des Philippines (Pithecophaga jeffreyi), dont on estime qu’il ne subsiste qu’une cinquantaine de couples.




Apolobamba (Cordillera)

Bolivie. Pérou. A une cinquantaine de kilomètres au N du lac Titicaca, cette cordillère marque dans sa partie nord la frontière entre la Bolivie et le Pérou. Moins connue que sa voisine la Cordillera Real, elle n’en possède pas moins de beaux objectifs pour l’alpiniste. Le Chaupi Orco (6 100 m), le Palomani Grande (5 768 m) ou l’Ananea (5 820 m) sont les principaux sommets. Son exploration est récente : 1932 et 1946, respectivement, pour les voyages des géologues Frederick Ahlfeld et Arnold Heim, qui ne gravirent aucun sommet important. Ce n’est qu’en 1957 que les Allemands Werner Karl, Hans Richter et Hans Wimmer effectuèrent un grand nombre de premières. L’année suivante, une expédition italienne s’adjugea pas moins de 18 premières.




Appalaches

Amérique du N. Canada, Etats-Unis. Vaste chaîne de montagnes de la côte est de l’Amérique du N, s’étendant sur près de 4 000 km. En fait, le système appalachien commence à Terre Neuve (Gros Morne, 808 m) et se termine au N de la Floride. Au Canada, les monts Chic-Choc culminent au mont Jacques-Cartier (1 268 m) ; suivent aux Etats-Unis les White Mountains (mont Washington, 1 917 m), les Green Mountains (mont Mansfield, 1 339 m), les Adirondacks, les Catskill, les Blue Mountains, les Alleghenies (Spruce Knob, 1 481 m), la Blue Ridge (mont Mitchell, 2 037 m, point culminant des Appalaches) et les Great Smoky Mountains (Clingmans Dome, 2 025 m). On ne s’étonnera pas que plusieurs sommets des Appalaches aient été parmi les premiers gravis aux Etats-Unis. Si l’altitude est modeste, le climat peut être rude, les sommets isolés et les ascensions très sévères, du moins en hiver, comme c’est le cas au mont Washington.




Appalachian Trail

L’un des plus longs sentiers de randonnée du monde (3 452 km), il a été créé de 1921 à 1937 à l’instigation du forestier et écologiste Benton MacKaye (1879-1975) ; il suit toute l’immense chaîne des Appalaches, depuis le mont Katahdin (1 605 m), dans le Maine, jusqu’au mont Oglethorpe (1 003 m) en Géorgie. Son premier parcours intégral, par Earl V. Shaffer (1918-2002) en 1948, a pris 124 jours. Il est prolongé aujourd’hui de 1 034 km vers le N par le sentier international des Appalaches, qui se poursuit du mont Katahdin jusqu’au cap Gaspé, à l’extrémité N de la péninsule gaspésienne, formant ainsi la plus longue randonnée du monde.




Appalachien (relief)

Type de relief originellement plissé comme le relief jurassien mais que l’érosion a « rajeuni » en faisant ressortir, après aplanissement, les couches dures.




Apu

« Seigneur » en quetchua : dieu des montagnes dans la mythologie inca, plus rarement déesse (c’est le cas de Salcantay, apu de la montagne homonyme), prenant souvent la forme d’un condor. Les plus importants habitent l’Ausangate, le Salcantay, l’Illampu, l’Illimani, Machu Picchu.




Apuanes (Alpes)

Italie. En bordure de la Méditerranée entre Lucques et La Spezia, ce petit massif est surtout célèbre pour les carrières de marbre de Carrare, qui éventrent certains de ses sommets. Séparé de l’Apennin toscan par la dépression de la Garfagnana, les Alpes apuanes s’en distinguent avant tout par leur relief vigoureux, malgré des altitudes modestes, mais aussi par la blancheur éclatante de leurs parois. Quant aux débris rejetés par les carrières de marbre qui éventrent leurs flancs, on pourrait les prendre pour de la neige… Le point culminant, le Monte Pisanino (1 946 m), n’atteint pas la barre des 2 000 m. L’un des plus beaux sommets, le Pizzo d’Ucello, « Cervin » des Apuanes, n’a été gravi qu’en 1873 par le Britannique Utterson Kelso, et sa face N est la plus haute paroi du massif (700 m, la via classica ouverte en 1940). Vias ferratas, sentiers, refuges, escalades, et dénivelées importantes, sans oublier la proximité de la mer, les Alpes apuanes ont beaucoup d’atouts. En 1985, le massif s’est vu accorder le statut de parc régional.




Apuseni (monts)

Roumanie. Chaîne des Carpates occidentales (le nom signifie « montagnes du Ponant ») culminant au Cucurbăta Mare (1 849 m). Elle est réputée pour la richesse de ses phénomènes karstiques (plus de 400 grottes), dont des karsts boisés de toute beauté.




Arabie saoudite

On n’a pas connaissance de beaucoup d’ascension dans ce pays, mais au moins peut-on signaler qu’il culmine au Jabal Sawda (3 133 m), sur l’escarpement de l’Asir, qui suit la côte de la mer Rouge de La Mecque au Yémen.




Arafat (mont)

454 m. Arabie saoudite. Le mont Arafat, ou de la Miséricorde (djebel al-Rahma), qui s’élève de quelques dizaines de mètres au-dessus de la plaine, est une étape importante du pèlerinage à La Mecque. Selon la tradition musulmane, c’est là que Mahomet a délivré son dernier sermon et que Adam et Eve ont été réunis. Les pèlerins y implorent longuement le pardon divin.




Aragats

4 095 m. Arménie. Ce volcan éteint est le point culminant du pays, situé à une quarantaine de kilomètres au NO de la capitale, Erevan. Il aurait été gravi par saint Grégoire l’Illuminateur (260-328) lors de l’évangélisation du pays. L’observatoire V.A. Ambartsumian est installé sur son versant S.




Ararat (mont)

5 165 m. Turquie. Volcan éteint sur lequel, selon la tradition biblique, l’Arche de Noé aurait accosté (la seule ascension en bateau de l’Histoire !). En fait, l’assimilation des « montagnes d’Ararat » de la Bible au sommet connu sous ce nom est relativement tardive : le texte biblique ne désigne par là que les montagnes d’Arménie. Après Noé, la première ascension est celle de Friedrich Parrot, en 1829. Quant à l’Arche, sa présence hypothétique sur les flancs de la montagne traverse les siècles : Bryce en aurait trouvé un morceau lors de la troisième ascension, en 1876 ; l’aviateur Roskovitsky en aperçut les débris en 1916 ; depuis, les expéditions à la recherche de l’Arche n’ont pas cessé : celle du docteur Smith en 1949, celle de l’alpiniste espagnol Navarra et de l’explorateur français J. de Riquer en 1952, celle de l’astronaute états-unien John Irwin (l’un des rares hommes à avoir posé le pied sur la Lune) en 1982. Si l’Arche demeure introuvable, le sommet, facile, est souvent gravi. Au Kazakhstan, l’Arche s’est posée sur le mont Kazygurt (1 768 m), dans le Talas Alatau, et au Mozambique, dans la serra de Gorongosa.




Aravis (chaîne des)

France. Alpes. Long massif calcaire bordant le Faucigny, orienté NE-SO, culminant à la pointe Percée (2 752 m), gravie en 1865 par Louis Maquelin, et que le col des Aravis (1 487 m) sépare en deux parties distinctes. Au versant faucignerand d’aspect abrupt et massif s’oppose les combes bien marquées du versant O. Pourvus de nombreux sites d’escalade, les Aravis sont un merveilleux belvédère sur le massif du Mont-Blanc. La pointe Percée est un sommet plutôt difficile, où la classique arête du Doigt est l’œuvre de F. Genecand dit Tricouni (1903).




Arcadie

Grèce. Région montagneuse du centre du Péloponnèse, dominée par le Taygète, le Cyllène, le Lycée et l’Erymanthe. Pour toute l’Antiquité grecque et romaine, et même dans toute la littérature classique jusqu’au XVIIIe siècle, cette contrée pastorale était synonyme de paradis montagnard, bucolique et pastoral.




Archéologie de haute montagne

C’est une discipline nouvelle, développée d’abord au Mexique et en Amérique du S (Argentine et Chili), pays où l’on a pris conscience de la richesse que constituent les vestiges précolombiens d’altitude, dont l’un des pionniers est l’alpiniste M. Rebitsch, et le principal protagoniste actuel J. Reinhard. Sous l’égide du Centro de Investigaciones Arqueológicas de Alta Montaña s’est tenu en 1999 en Argentine un premier séminaire international. En Europe, la discipline ne saurait connaître la même ampleur, mais en Suisse, l’Inventaire des voies de communications historiques de la Suisse s’est attaché à retrouver les anciens chemins médiévaux qui, parfois, franchissaient des cols élevés. D’autres recherches ont été menées en Savoie, aux mines de Brandes-en-Oisans, dans le massif des Ecrins et le Champsaur, où ont été mis au jour des sites de l’âge du bronze à plus de 2 000 m d’altitude, témoignant de la très ancienne fréquentation des hauteurs par l’homme. La discipline ne peut que se développer.




Archéologie glaciaire

Le retrait glaciaire dû au réchauffement climatique n’a, du point de vue archéologique, pas que des inconvénients. Depuis une vingtaine d’années, les découvertes d’objets divers mais aussi de corps humains, parfois très anciens, n’ont cessé de se multiplier, le cas le plus célèbre étant bien sûr celui d’Ötzi. Or la glace a permis de conserver des objets et des indices depuis longtemps disparus dans d’autres environnements : les matières organiques, le bois, la paille, mais aussi les restes d’aliments… Ces découvertes sont d’âge divers : Ötzi a quelque 5 000 ans ; les trouvailles du Schnidejoch, dont certaines sont plus anciennes, se prolongent sur plusieurs millénaires ; les glaces du Théodule ont révélé un soldat du XVIe siècle avec tout son équipement ; le glacier de Porchabella, une jeune fille du XIXe siècle ; quant à Kwäday Dän Ts’ìnchí, c’est, tout bonnement, le plus vieil Américain connu.




Ardennes

France. Belgique. Luxembourg. Pays-Bas. Massif montagneux d’altitude si modeste qu’on hésite à l’inclure dans ce dictionnaire, culminant au Signal de Botrange (694 m), point le plus haut de la Belgique. Le plus haut point du Luxembourg, Buurgplaatz (559 m) et celui des Pays-Bas, Vaalserberg (321 m), sont également situés dans les Ardennes. Hormis quelques stations de ski (mais si !) et d’évidentes et immenses possibilités de randonnée, on y trouvera de magnifiques falaises d’escalade, dont la plus célèbre est Freyr, sur les bords de la Meuse.




Arête

Ligne d’intersection entre deux faces d’une montagne. Une arête peut présenter divers obstacles, corniches et gendarmes, brèches et ressauts. Mais elle offre généralement une voie d’ascension moins dangereuse qu’une face (pas de chutes de pierres), et plus de possibilités d’assurage.




Argali

Ovin (Ovis ammon) des hautes terres d’Asie centrale, de la Mongolie à l’Himalaya. Il possède des cornes imposantes, dépassant un mètre de long. En raison de sa grande aire de répartition, on compte plusieurs sous-espèces, dont l’argali tibétain ou nayan (O. ammon hodgsoni) et le mouton de Marco Polo (O. ammon polii) dans le Pamir. Ce dernier, le plus gros, recherché pour ses immenses cornes, est l’un des plus en danger.




Argentera

3 297 m. Italie. Alpes maritimes. Point culminant du massif. Elle a été gravie pour la première fois par Coolidge et les Almer (1879), par le beau couloir de Lourousa, l’une des rares courses de neige des Alpes maritimes ; l’intégrale de cet itinéraire a été faite par Purtscheller en 1890. C’est sur les flancs de ce sommet que se dresse le magnifique Corno Stella (3 050 m), sommet difficile conquis par le chevalier de Cessole (1903) et qui comporte sur ses faces S et N des voies difficiles, dont la voie Allain (1934).




Argentière (bassin et glacier d’)

France. Alpes. Massif du Mont-Blanc. Au-dessus du village du même nom, dans la vallée de Chamonix, le glacier d’Argentière déploie sa belle conque régulière que ferment les murailles du mont Dolent (3 823 m), où se fait la tripartition frontalière, et de l’aiguille de Triolet (3 870 m). Aux grandes faces N prestigieuses (la Verte, les Droites, les Courtes, le Triolet) font face les beaux sommets du Tour Noir (3 836 m) et surtout de l’aiguille d’Argentière (3 900 m), qui à elle seule propose un vaste choix d’ascensions : courses de neige comme le glacier du Milieu ou le couloir en Y, longues arêtes comme celle du Jardin, voies rocheuses et escalades « modernes ». Le Chardonnet (3 824 m) qui d’Argentière domine la rive droite, est plutôt gravi par le versant du Tour, par la très classique arête Forbes. Le Dolent et l’aiguille d’Argentière ont été gravis par Whymper en 1864, à une semaine d’intervalle ; le Tour Noir est l’œuvre d’Emile Javelle.




Argentine

Versant E de la cordillère des Andes, l’Argentine contient un très grand nombre de sommets importants, dont certains frontaliers avec le Chili. Citons l’Aconcagua (6 962 m), plus haut sommet d’Amérique du Sud, le Llullaillaco (6 739 m), au sommet duquel les Incas pratiquaient des sacrifices humains, ou encore l’Ojos del Salado (6 893 m), pour les plus hauts. Au sud, l’immense plateau glaciaire du Hielo Patagónico laisse émerger le sommet du San Valentín (4 058 m), du San Lorenzo (3 703 m) et surtout les formidables aiguilles du Chaltén (3 405 m) et du Cerro Torre (3 102 m). Plus au sud encore, la Terre de Feu pousse loin ses montagnes entaillées par les profonds fjords d’un réseau compliqué de canaux. Le Sarmiento (2 184 m) et la Cordillera Darwin sont les plus connus.




Arlaud (Jean)

Médecin et pyrénéiste français (1896-1938). Avant les Ollivier ou les Ravier, il pratique un pyrénéisme d’avant-garde à la recherche de la difficulté, tentant l’ascension du Mallo Firé (1935), des Mallos de Riglos, faisant la deuxième ascension du couloir de Gaube (Vignemale), et traçant de beaux itinéraires (face N des Crabioules, arête des Salenques à l’Aneto, 1922). Il mena des recherches sur la physiologie de l’alpinisme, organisa des camps de montagne pour la jeunesse et fut le médecin de l’expédition de 1936 au Hidden Peak. Il a trouvé la mort aux Gourgs Blancs.




Arlt (Wilhelm von)

Officier allemand et pionnier du ski dans les Alpes (1853-1944). Il fut le premier skieur-alpiniste, avant Paulcke, gravissant dès 1894 le Rauriser Sonnblick (3 106 m), premier trois-mille gravi à skis. La descente (1 500 m de dénivelée) ne lui aurait pris que 32 minutes ! Arlt fut également le premier à comprendre que le ski pouvait être utilisé pour gravir des sommets jusqu’en plein été : il fit l’ascension de plusieurs sommets en mai et du Johannisberg (3 460 m) le 30 août 1897.




Arnaud (Henri)

Pasteur vaudois (1643-1721). Né à Embrun, il fait des études de théologie en Suisse et est nommé pasteur dans les vallées vaudoises du Piémont. Il se réfugie à Genève lors du bannissement des Vaudois en 1686. Il travaille dès lors à leur retour et mène, en 1689, la « Glorieuse Rentrée » dont il laissera l’histoire : en treize jours et 250 km, près d’un millier de Vaudois forceront leur route par les montagnes et les vallées jusqu’au val Pellice, franchissant de nombreux cols et prenant parfois des otages pour assurer leur sécurité.




Arnold (Bernd)

Grimpeur et alpiniste allemand (1947). Il fut le meilleur grimpeur de la Suisse saxonne du temps de l’ex-RDA où c’était le seul terrain d’expression qui lui soit accessible ; il y a ouvert des milliers de premières dont, en 1982, le premier Xa (7 a + obligatoire en cotation française). La réunification allemande lui a permis de devenir un grimpeur à temps plein et de découvrir le grand alpinisme, formant avec Albert et Güllich une cordée fameuse.




Arole

Conifère (Pinus cembra) appelé aussi pin cembro. Pouvant atteindre 20 m de hauteur et mille ans d’âge, aux feuilles groupées par cinq, il est souvent accompagné par le mélèze et l’épicéa et monte jusqu’à 2 400 m dans les Alpes internes. Son principal mode de dissémination est dû au casse-noix moucheté (Nucifraga caryocatactes), qui enterre ses graines en prévision de l’hiver. Son bois, très recherché, a conduit à sa raréfaction, aujourd’hui enrayée.




Arsandaux (Bobbi)

Etudiant en architecture et alpiniste français (1906-1931), fondateur du Groupe de Bleau. Important protagoniste de l’alpinisme sans guide, il refusa pourtant de se présenter au Groupe de Haute Montagne et monta à ses dépens un étonnant canular (voir Hroutas). Sa grande saison est 1930, avec le couloir NE des Droites (avec Lagarde), la face N directe d’Argentière (avec Robert Gréloz), la descente de l’arête SO du Fou, remontée trois ans plus tard par Allain, et une tentative poussée jusqu’aux deux tiers dans la face N du Triolet avec Edmond Stofer (1905-1937) et Pierre Chevalier. Il a trouvé la mort à la Verte, par suite de la rupture d’une corde trop vieille.




Artificielle (escalade)

L’escalade est dite artificielle lorsque la progression du grimpeur est rendue possible grâce aux points d’assurage, qui servent également pour la progression (points d’aide), et lorsque le manque de prises naturelles interdit l’escalade libre. Le grimpeur peut simplement se tenir ou se tirer à ces points d’aide (« tire-clou ») ; il peut aussi s’élever sur des étriers accrochés aux points d’assurage. On utilise une cotation qui est fonction de la difficulté du pitonnage et de la solidité des points, de A0 (tire-clou) à A5 (extrêmement difficile avec solidité aléatoire des pitons). L’apparition de l’« artif » dans l’escalade moderne a permis de gravir des parois jusqu’alors inaccessibles parce que surplombantes ou dépourvues de fissures, par exemple les faces N des Tre Cime di Lavaredo ou les voies du Capitan au Yosemite. Cette technique a dès lors été associée dans l’esprit du profane à une notion de haute difficulté alors que, finalement, l’artif se résume souvent à un laborieux travail de génie civil. Avec la progression du niveau technique des grimpeurs, et la promotion de l’escalade libre au cours des années 80, de nombreuses voies d’artif ont pu progressivement être « libérées », autrement dit franchies en escalade libre, conduisant à une certaine désaffection pour l’artif. Cette technique se révèle pourtant indispensable en de nombreuses parois extrêmes ou surplombantes, et peut conduire à un type d’escalade très aventureux, mais aussi très long : il arrive qu’une journée soit nécessaire pour franchir une longueur de corde, impliquant des techniques très subtiles et un matériel imposant. L’escalade artificielle, tombée en désuétude vers 1980, a à nouveau la faveur des grimpeurs, avec des sites regorgeant d’itinéraires très difficiles, comme les gorges du Verdon en France ou le Yosemite en Californie. Cette pratique ne va pas cependant sans poser de problèmes : les pitonnages et dépitonnages successifs des passages d’artif finissent par agrandir les fissures et dégrader le rocher, modifiant parfois totalement la physionomie de la voie.




Artificielles (montagnes)

Tout temple unifiant, symboliquement, la terre et le ciel, il est assez logique que bien des montagnes soient devenues des temples (montagnes *sacrées), mais également que bien des temples et des monuments funéraires aient été conçues comme des montagnes. La tour de Babel doit « atteindre le ciel » ; les ziggourats se nommaient montagnes en sumérien ; les tumuli sont parmi les plus anciens et les plus universels des monuments humains ; les stoupas en viennent à imiter la forme du Kailas, de même que les « temples-montagnes » du Cambodge ; et lorsque Robespierre tente d’inventer une religion « laïque », il fait encore construire au Champ de Mars une montagne artificielle… Les plus célèbres de celles-ci sont évidemment les pyramides, directement dérivées des tumuli, qu’elles soient américaines (la plus haute, celle de Tikal, atteint 65 m) ou égyptiennes, la plus haute étant celle de Chéops (147 m à l’origine). Les pyramides de Cholula (Mexique) se nomment également Tlachihualtépetl, « montagne faite de main d’homme ». Notons que les pyramides d’Egypte, à l’égal des vraies montagnes, ont connu guides spécialisés (au XIXe siècle, l’ascension en est aujourd’hui interdite), records de vitesse (en 1965, Hifnawi Fayed monte et descend la grande pyramide en 6 minutes), et accidents (l’alpiniste états-unien Rand Herron se tua en 1932 à la Grande Pyramide). La plus vaste de toutes ces montagnes artificielles est le tumulus de l’empereur Jaune, Qin Shi Huangdi (IIIe siècle av. J.-C.), qui dépasse d’un tiers le volume de la pyramide de Chéops. En Turquie, le site de Göbekli Tepe est, en même temps qu’une montagne artificielle, le plus ancien temple connu. D’autres montagnes artificielles n’ont rien de sacré : c’est le cas du Teufelsberg, construit à Berlin avec les débris des destructions de la Seconde Guerre mondiale, et des terrils du Nord, dont certains ont été transformés… en stations de ski. Enfin, d’autres montagnes ont été construites à usage récréatif, comme le rocher du zoo de Vincennes, ou le Cervin de Disneyland.




Arunachala

813 m. Inde. Tamil Nadu. Dans le S de l’Inde, la colline isolée d’Arunachala, montagne de Shiva, est aussi sacrée que le mont Kailash. Truffée de sanctuaires, de grottes-ermitages et de lingams, il est d’usage pour les pèlerins d’en faire le tour (circumambulation) ou girivalam (14 km) les jours de pleine lune.




ARVA

Acronyme d’« appareil de recherche de victimes d’avalanches », l’arva est un émetteur-récepteur de faible puissance permettant de localiser un skieur enseveli sous une avalanche. Il se présente sous la forme d’un boîtier plat porté sous le vêtement extérieur (pour éviter d’être arraché si le skieur est pris sous une avalanche). La fréquence d’émission a été normalisée à 457 kHz sur tous les appareils récents. L’arva est réglé en mode émission pendant la progression. Si un skieur est enseveli, ses compagnons passent leur arva en mode réception. Le signal reçu est d’autant plus fort que l’on s’approche de l’émetteur et que l’on dirige le récepteur dans la bonne direction. De proche en proche, le sauveteur parvient ainsi à repérer l’appareil émetteur enfoui, et avec lui le skieur enseveli. Une recherche efficace en cas d’accident, dans des conditions de stress, n’est possible que si le groupe s’est préalablement entraîné au maniement de l’arva qui, sans cela, se révélerait inefficace. Avec l’évolution des comportements face aux questions de sécurité, l’arva est désormais considéré comme un accessoire obligatoire pour tout skieur de randonnée, d’autant que les appareils numériques récents ont rendu la recherche plus aisée. Toutefois, l’arva n’a rien d’une panacée : statistiquement, un skieur enseveli a une chance sur deux d’être retiré vivant, et la rapidité du dégagement est primordiale : un skieur demeuré plus d’une demi-heure sous la neige a toute chance, si l’on peut dire, d’être retrouvé mort. C’est pourquoi il est fortement recommandé d’adjoindre à l’arva pelle et sonde, sans lesquelles le sauvetage risque d’être inefficace : la sonde permet d’affiner la localisation de la victime, la pelle de la dégager. Cette trilogie arva-pelle-sonde est aujourd’hui obligatoire en Piémont.




Arves (aiguilles d’)

France. Alpes. Une des plus belles trilogies des montagnes françaises, les trois aiguilles d’Arves, méridionale, centrale et septentrionale, se dressent aux confins de l’Oisans et de la Maurienne, au N du massif des Ecrins. Curieusement, ces montagnes si belles paraissent d’un autre temps, et ne font plus guère parler d’elles, alors que, dans leur splendide isolement, elles valent bien, esthétiquement, les Tre Cime di Lavaredo. Le rocher, une brèche compacte, n’en fait malheureusement pas des sommets très attirants pour le grimpeur. L’aiguille centrale (3 509 m) fut la première gravie, dès 1839, par les chasseurs Nicolas Benoît et Pierre Magnin ; six ans plus tard, le chasseur de chamois Célestin Bellet y conduisait un touriste dont le nom n’a pas été conservé. L’aiguille septentrionale (3 363 m) et l’aiguille méridionale (3 510 m) ont été gravies par Coolidge en 1873 et 1878, cette dernière ayant été tentée par Whymper.




Asama

2 550 m. Japon. Au centre de l’île de Honshu, à 140 km de Tokyo, c’est avec plus de 120 éruptions historiques connues le volcan le plus actif du pays. La plus importante, en 1783, causa de nombreuses victimes et détruisit plusieurs villages. En 1108, l’éruption, moins documentée, aurait été deux fois plus violente. L’Asama a aussi ses victimes volontaires : au XIXe siècle, les jeunes gens désirant se suicider se jetaient dans le cratère. La dernière éruption remonte à 2004 et la montagne est aujourd’hui surveillée en permanence ; un observatoire est situé sur ses flancs, à 4 km du cratère. Le volcan est à nouveau entré en éruption le 1er février 2009.




Ascension

Action de monter au sommet d’une montagne, ou simple élévation physique. Le mot, à forte résonance mystique, n’a pas de verbe dérivé (ascendir, ascensionner, ascensionniste sont des hapax – des mots attestés une seule fois – à la fin du XIXe siècle). Synonyme : course en montagne.




Aschenbrenner (Peter)

Alpiniste allemand (1902-1998), auteur de nombreuses premières dans les Préalpes orientales et surtout le Kaisergebirge, où il garda le refuge du Stripsenjoch. La richesse de sa liste de courses (2 400 ascensions) rivalise avec celle d’un Coolidge. Il participa à trois expéditions au Nanga Parbat, gravissant le Rakhiot Peak en 1932, survivant à la tragédie de 1934 puis fut, en 1953, membre de l’équipe qui vit la victoire d’H. Buhl. Avec son frère Paul (né en 1913), il a fait la deuxième ascension de la face N de la Cima Grande, en 1933.




Asgard (mont)

2 015 m. Nunavut (Canada). Terre de Baffin. Formidable monolithe de granite surgissant de la glace, c’est l’un des joyaux du Parc national d’Auyuittuq ; son nom inuktitut est Sivanitirutinguak. Le double sommet présente de tous côtés d’impressionnantes falaises verticales, contrastant avec le plateau sommital, aplani par l’inlandsis. Le sommet N (2 011 m) est surmonté d’un dôme neigeux. Son pilier E présente la plus haute dénivelée : 1 200 m, tandis que les faces N et O sont rigoureusement verticales sur 800 m de haut. En 1953, une ligne de faiblesse fut trouvée en face E par des scientifiques suisses qui réalisèrent la première ascension du sommet N. Le pilier E fut gravi en 1972 par Doug Scott, Paul Braithwaite et D. Hennek. L’exploit le plus remarquable est certainement l’ouverture en 1975 de la première voie tracée dans la face O, en solo, par l’Etats-Unien Charlie Porter : un big wall de 40 longueurs en 6, une descente épique dans la tempête, et une odyssée de 10 jours de marche sur le glacier pour rejoindre son camp. La même année, pour un film de James Bond, l’Etats-Unien R. Sylvester sautait en parachute en s’élançant à skis du sommet.




Aso-san

1 592 m. Japon. Kyushu. Le plus grand des volcans japonais et l’un des plus actifs ; sa dernière éruption date de 2005. Sa caldeira, dans laquelle est située la ville d’Aso, est l’une des plus grandes du monde (25 km de largeur). Un des sommets, le Naka-dake (1 506 m), est accessible en téléphérique et par la route jusqu’au bord de son cratère. Le Parc national Aso-Kuju renferme également le groupe de volcans de Kuju et le mont Taisen (1 787 m), réputé pour ses flancs couverts de rhododendrons de Kyushu (Rhododendron kiusanum).




Aspiring (mont)

3 035 m. Nouvelle-Zélande (île du Sud). Le « Cervin » de la Nouvelle-Zélande, montagne isolée située dans le sud des Alpes néo-zélandaises, belle pyramide glacée quadrangulaire et élancée. Baptisée en 1857 par le géodésien John Turnbull Thomson, la montagne fut gravie en 1909 par Bernard Head avec Alec Graham et Jack Clark. Son ascension demeure populaire.




Assam (Himalaya de l’)

Inde (Arunachal Pradesh). Tibet. C’est la partie orientale de l’Himalaya, à l’E du Bhoutan. C’est aussi la partie la plus humide de la chaîne, prenant de plein fouet les pluies de la mousson. Hormis le Namche Barwa, on y trouve des sommets dépassant 7 000 m dans le massif du Kangto (appelé aussi chaîne du Panchaksiri) : Kangto (7 090 m) et Nyegyi Kangsang (7 047 m). Le Gorichen (6 538 m) a été gravi en 1993, et le *Takpa Shiri (6 655 m) est une montagne sacrée. Hormis ce dernier, ces montagnes sont peu visitées : l’Arunachal Pradesh ne s’est ouvert qu’assez récemment au tourisme, les forêts forment des jungles difficilement pénétrables ; par ailleurs, son territoire est revendiqué par la Chine, et la tentative d’ascension du Nyegyi Kangsang en 1995 par une expédition indienne relève de la revendication territoriale. L’expression « Himalaya de l’Assam », qui demeure la plus usitée, est trompeuse, le territoire de cet Etat couvrant la plaine du Brahmapoutre ; l’Arunachal Pradesh montagneux en a été détaché en 1987 après avoir constitué la North East Frontier Agency.




Assiniboine (mont)

3 618 m. Montagnes rocheuses. Canada. Sommet dont l’élégance l’a fait surnommer le « Cervin des Rocheuses » et qui a pris le nom d’une tribu indienne ; c’est le plus haut sommet canadien au S de Banff. Déjà tentée par Whymper, son ascension en 1901 est due à James Outram (1864-1925), accompagné par les guides C. Bohren et C. Hasler ; cet alpiniste devait gravir l’année suivante le mont Columbia (3 747 m), deuxième sommet des Rocheuses canadiennes.




Assurage

Ensemble de techniques et de procédés qui permettent d’enrayer sans dommages la chute d’un grimpeur. La cordée (deux, trois grimpeurs, rarement plus) progresse alternativement, de relais en relais. Le grimpeur de tête installe des points d’assurage (ou mousquetonne ceux qui sont en place), plus ou moins rapprochés en fonction de la difficulté et de la conformation de l’itinéraire. Parvenu au relais supérieur (dont éventuellement il détermine lui-même l’emplacement en fonction des sites favorables – terrasse, possibilité d’installer de bons points d’assurage – et de la longueur de sa corde), il fait monter ses compagnons après s’être auto-assuré. Que se passe-t-il en cas de chute du premier de cordée ? Les points d’assurage arrêtent la chute, l’énergie de celle-ci étant en grande partie absorbée par l’élasticité de la corde et du système d’assurage tout entier (mouvements de l’assureur, sangles, corde, etc.). Dans ces conditions, le point essentiel est le rapport entre hauteur de chute et longueur de corde qui en dissipera en partie l’énergie : c’est ce qu’on appelle le facteur de chute, qui implique de veiller particulièrement aux départs des relais, où, si la hauteur de chute est minime, le facteur de chute est maximal (pour une chute d’1 m directement au-dessus du relais, il est de 2 : 1 m de corde doit absorber une chute de 2 m). Il convient de toute manière de veiller particulièrement à la solidité des points d’assurage du relais, ultime rempart de la cordée. Enfin, l’assurage aujourd’hui ne se conçoit pas sans l’usage d’un frein, qu’il s’agisse d’un classique huit, d’un nœud de cabestan ou des divers instruments récemment expérimentés pour simplifier la tâche de l’assureur. L’assurage à l’épaule n’a plus cours !




Assurage à l’épaule

Technique d’assurage utilisée avant l’adoption des freins d’assurage : la corde était passée sur les deux aisselles et tenue des deux mains, ou sur l’épaule droite et sous l’aisselle gauche (ou l’inverse), selon la direction de la corde, afin de profiter au maximum du frottement sur le corps en cas de chute.




Assurer

Pratiquer les manœuvres d’assurage envers son ou ses compagnons de cordée.




Astroblème

Cratère dû non pas aux phénomènes volcaniques, mais à l’impact d’une météorite, terme signifiant « blessure par un astre » et dû en 1960 au géologue états-unien Robert Dietz (1906-1969). Si certains astroblèmes, comme Meteor Crater, sont spectaculaires, beaucoup sont fossiles et difficiles à « voir » ; c’est le cas du dôme de Vredefort.




Atacama (Puna de)

Argentine. Chili. Andes. Désert d’altitude (vers 3 000-4 000 m) qui prolonge au S la Puna, d’une aridité extrême, dominés par de hauts sommets volcaniques où la limite des neiges est la plus haute du monde, comme l’Ojos del Salado, le Pissis ou le Llullaillaco. Les bassins forment des salars dont le plus connu est le Salar de Uyuni. La pureté de l’atmosphère, due à la sécheresse, explique qu’on y trouve de nombreux observatoires, dont celui du Cerro Paranal (2 653 m). Malgré son inhospitalité, l’Atacama a été peuplé en raison de ses nombreuses mines (cuivre et surtout salpêtre, découvert en 1841). La découverte de « l’or blanc » a conduit à la construction de plus de deux cents campements miniers ; le salpêtre était alors un composant essentiel de la poudre. De 1879 à 1884, la guerre du Pacifique ou « guerre du Salpêtre » opposa le Chili au Pérou et à la Bolivie pour la maîtrise de l’Atacama et de ses mines. Elle a eu pour principale conséquence que la Bolivie a perdu tout accès à la mer. Les villes minières fantômes d’Humberstone et de Santa Laura sont aujourd’hui inscrites au patrimoine mondial de l’Unesco.




Atésines (Alpes)

Nom parfois donné aux massifs des Alpes orientales situés entre l’Inn au N et l’Adige au S, comprenant les massifs de l’*Ötztal, des *Stubai et des Alpes de Sarntal, ce dernier massif, moins important, étant situé entre Merano et Bressanone.




Athos (mont)

2 034 m. Grèce. Péninsule montagneuse culminant au sommet homonyme. Par son isolement, le mont Athos a toujours frappé les imaginations et avait dès l’Antiquité la réputation d’être une des plus hautes montagnes du monde. A partir du Xe siècle des communautés monastiques orthodoxes s’installèrent sur la « Sainte Montagne » vouée à la Vierge : aujourd’hui encore, toute présence féminine y est strictement interdite, cela depuis un édit de Constantin X, en 1060, interdisant l’accès « à tout visage lisse ». De nombreux monastères et ermitages y perpétuent les différents courants, provenant de tout le monde slave, de la mystique orthodoxe. Le mont Athos constitue encore aujourd’hui un Etat autonome sous protectorat grec ; à l’écart de tout modernisme, les moines athonites perpétuent une mystique de la montagne devenue rare dans la Chrétienté, et qui inspira de nombreux écrivains comme Jacques Lacarrière ou François Augiéras. Le tourisme y est contingenté et réservé aux hommes.




Atlas

Maroc. Algérie. Atlas, frère de Prométhée, ayant pris part à la révolte des géants contre les dieux, fut condamné par ceux-ci à soutenir la colonne soutenant le ciel ; Hérodote l’identifia à la chaîne. Celle-ci, presque entièrement marocaine, est le plus puissant de l’Afrique du N. Au N, le Moyen Atlas, au relief souple et souvent boisé, culmine au djebel bou Naceur (3 343 m) et au djebel bou Iblane (3 103 m). Le Haut Atlas dépasse souvent 4 000 m (djebel Toubkal, ighil M’goun) et offre un relief bien plus acéré ; si le Toubkal (4 167 m) est le « alpin » des grands sommets, les autres ayant des formes assez molles, on y trouvera également des parois et de surprenants canyons calcaires, et des vallées isolées et charmantes (vallée des Aït bou Gmez). Au S l’Anti-Atlas, moins élevé, ressent la proximité du désert et se prolonge par le djebel Sarho (2 712 m) aux reliefs gréseux étranges. Le long de la côte méditerranéenne, le Rif (djebel Tidirhine, 2 456 m) est structurellement différent et prolonge les chaînes bétiques espagnoles. Escalades : gorges du Todra, région de Zaouïa-Ahanesal (chaînon de l’Aioui, canyons de Taghia). Randonnée à skis : région du Toubkal. J. D. Hooker explora l’Atlas en 1871 ; en 1900, déguisé en pèlerin musulman, le marquis de Ségonzac gravit le djebel Ayachi (3 743 m). Aujourd’hui, la Grande Traversée de l’Atlas, sur le modèle de la Grande Traversée des Alpes, est un itinéraire classique, pour lequel on peut se faire encadrer par les accompagnateurs marocains, formés avec l’aide de la France. La chaîne se prolonge, à l’E, en Algérie, par l’Atlas tellien, comprenant le massif du Djurdjura, au N et l’Atlas saharien, culminant au djebel Aissa (2 236 m) au S.




Attaque

Point de départ d’une voie d’ascension après la marche d’approche.




Aubrac (monts d’)

France. Massif central. Situés entre les monts du Cantal et les Causses, les monts d’Aubrac culminent au signal de Mailhebiau (1 469 m). C’est un haut plateau volcanique voué à l’élevage, très peu peuplé, au relief adouci par la calotte qui le recouvrait aux dernières glaciations, et au climat rigoureux.




Aucanquilcha

6 176 m. Chili. Stratovolcan actif, il présente la particularité d’abriter une mine de soufre à 5 944 m, fermée en 1990, et desservie par la plus haute route du monde : c’était également, jusqu’à sa fermeture, la plus haute habitation permanente de la terre.




Audoubert (Louis)

Pyrénéiste (1935), ancien aumônier, photographe, cinéaste, conférencier et auteur de nombreux livres, il a réalisé un grand nombre de premières dans les Pyrénées (hivernale de la face N de la Tour du Marboré), les Alpes (hivernale de l’arête de Peuterey, directe de l’Amitié en face N des Grandes Jorasses, hivernale de la face N du pic Sans Nom), les Andes (arête NE du Huascarán, arête E du Salcantay), et l’Himalaya (traversée en solitaire du Noshaq).




Auge

Forme typique, en « U », des vallées glaciaires, à parois raides et à fond plat, comme la vallée de Lauterbrunnen ou celle du Yosemite.




Aulne vert

Arbuste (Alnus viridis) pouvant atteindre trois mètres. Ce pionnier colonise les combes à avalanches, ses branches souples lui permettant d’y subsister.




Aurès

Algérie. Chaîne de montagnes du NE du pays, au relief dissymétrique : le versant N abrupt plonge vers la Kabylie, tandis que la façade S s’ouvre vers le Sahara. Elle culmine au mont Célia (2 328 m), point le plus haut du pays hors Sahara. La passe d’El-Kantara la traverse et constitue une importante voie de communication.




Ausangate

6 384 m. Pérou. Cordillera Vilcanota. Traditionnellement, l’Ausangate est le siège d’un *apu puissant et respecté. Parfaitement visible au SE de Cuzco, dont il est distant d’une centaine de kilomètres, il présente une face imposante qui fait penser au versant S du mont Blanc. C’est une montagne allongée sur laquelle plusieurs voies ont été tracées. Le massif fut tout d’abord exploré par l’Italien Piero Ghiglione en 1950 puis en 1952. Après avoir essayé l’imposante face N, puis la face E, puis encore le glacier SE, il finit par remonter la face S très crevassée par où il parvint à l’antécime NO. Le sommet principal fut atteint en 1953 par les Allemands Fritz März, Heinz Steinmetz, Jürgen Wellenkamp et Heinrich Harrer, qui suivirent la longue arête O. Parmi les autres voies significatives, on peut mentionner l’arête NE, gravie en 1969 par des grimpeurs bavarois, et la difficile face E, réussie en 1976 par une équipe parisienne.




Australie

Le moins montagneux des continents et le seul qui ne comporte aucun glacier. Malgré sa taille, l’Australie ne culmine qu’aux médiocres 2 230 m du mont Kosciusko, dans les Snowy Mountains (Nouvelle-Galles du Sud), où l’on pourra pratiquer le ski de piste ou de randonnée car l’enneigement y est abondant, mais certes pas l’alpinisme, le relief étant plutôt doux. Les Snowy Mountains sont la partie la plus élevée des Alpes australiennes, nom trompeur tant le relief y est peu « alpin ». Le point culminant a été baptisé par son premier ascensionniste répertorié, le comte Edmond de Strzelecki (1797-1873), du nom (mal orthographié !) du patriote polonais Tadeusz Kościuszko (1746-1817), en 1839/40, et est le centre d’un Parc national. En fait, l’île de Tasmanie, qui culmine au mont Ossa (1 617 m), est nettement plus montagneuse, et on s’étonnera d’y trouver plusieurs sommets rappelant la mythologie grecque (Pelion, Ossa, Olympe, etc.). Mais la montagne la plus célèbre de toute l’Australie est certainement l’inselberg d’Ayers Rock, qui a aujourd’hui repris son nom aborigène : Uluru. Pour l’escalade, nombre de falaises intéressantes, comme les Arapiles, les plus connues. (Voir Ball’s Pyramid, Cradle Mountain, Heard, Purnululu.)




Autoassurage

Ensemble de procédés permettant à un grimpeur de parer lui-même sa propre chute. On distinguera l’autoassurage statique, pratiqué par tout membre d’une cordée dès son arrivée au relais, de l’autoassurage dynamique utilisé par le grimpeur solitaire. Les techniques employées sont complexes et délicates ; elles demandent beaucoup d’expérience, de même que plus généralement la pratique du solo. Il existe aujourd’hui des appareils spécialisés pour l’autoassurage en solitaire. Pour l’autoassurage en rappel, on utilise un nœud autobloquant ou un appareil spécifique.




Autobloquants

Dispositifs qui, selon le sens du mouvement ou la force de la traction, coulissent ou se bloquent le long d’une corde. Leurs utilisations sont multiples : autoassurage, remontée d’une corde fixe, hissage, manœuvre de sauvetage, etc. Inventés d’abord sous forme de nœuds comme le nœud de Prusik, les autobloquants prennent de plus en plus la forme d’instruments destinés à une tâche spécifique : poignées pour remonter les cordes fixes, autoassurage du rappel, etc.




Auyuittuq (parc national d’)

Nunavut (Canada). Terre de Baffin. Créé en 1976, c’est le premier parc national situé au-delà du cercle arctique. D’une superficie de 21 500 km2, il présente des paysages majestueusement sculptés par l’inlandsis laurentidien et les glaciers qui en descendaient. Le mont Asgard et le mont Thor (1 652 m, Qaisualuk en inuktitut) en sont les sommets les plus remarquables. Ce dernier présente une paroi surplombante de 1100 m de hauteur, réputée la plus haute du monde. En 1982 y a été effectuée la plus longue descente en rappel d’une seule traite.




Avalanche

Rupture du manteau neigeux sous l’effet de son propre poids ou d’une surcharge ponctuelle comme le passage d’un skieur. On distingue trois types principaux d’avalanche :


	– l’avalanche de poudreuse, qui se produit par temps froid immédiatement après d’abondantes chutes de neige. Dévalant à plus de 100 km/h, elle s’accompagne d’une violente onde de choc qui renverse tout sur son passage, et d’un nuage formé d’un aérosol de cristaux de glace qui peut congeler et noyer les poumons de ceux qui s’y trouvent pris ;


	– l’avalanche de plaque, la plus fréquente et la plus redoutée des skieurs. C’est la cassure brusque d’une couche de quelques dizaines de centimètres d’épaisseur qui glisse sur une sous-couche à laquelle elle n’adhère pas. Le déclenchement d’une avalanche de plaque est souvent dû à la surcharge occasionnée par le passage des skieurs, qui n’ont en général pas d’échappatoire, car c’est souvent toute la pente qui part ;


	– l’avalanche de neige lourde, lent bulldozer qui racle tout en profondeur. C’est l’avalanche classique de fin de saison, qui met en jeu les grosses accumulations de neige ancienne, ramollies par la chaleur. Facile à prévoir, et empruntant des couloirs bien répertoriés, elle est peu dangereuse.




En France, l’ANENA (Association nationale pour l’étude de la neige et des avalanches) communique un bulletin des risques d’avalanches et donne une estimation du risque sur une échelle standardisée au niveau européen allant de 1 à 5. Dans les stations de sports d’hiver, le déclenchement artificiel des avalanches à l’aide de divers procédés est devenu pratique courante.


[image: images]Une avalanche. Dessin de Rüdisühli. 1865.







Avaler

Ramener à soi la corde, tendre la corde.




Aven

Ouverture d’un gouffre, particulièrement dans les Causses. Il existe de nombreux autres noms locaux : scialet (Vercors), chourum (Dévoluy), emposieu (Jura), etc.




Aviation de montagne

Si la première traversée des Alpes par Jorge (Geo) Chavez (1887-1910) se termina fort mal (Chavez mourut des suites de son atterrissage), l’aviation de montagne avait cependant de beaux jours devant elle ; le premier atterrissage à haute altitude est dû au Genevois Durafour (né en 1888), qui se posa au col du Dôme (Mont-Blanc) en 1921. Dès 1926, la Lufthansa tenta d’approvisionner des refuges par avion, tandis qu’Ernst Udet (1896-1941) volera de la Zugspitze et mènera des reconnaissances à l’Eiger lors de la tragédie de Seldmayer. Joseph Juste Thoret (1892-1971) développa les principes du vol en montagne, qu’Henri Giraud (né en 1920) porta à une sorte de perfection avec quelque 100 000 atterrissages sur glacier et deux exploits retentissants : en 1957, l’atterrissage sur le sommet du mont Aiguille, et en 1960, au sommet même du mont Blanc. L’aviateur le plus connu demeure cependant Geiger. De nos jours, l’avion a largement cédé la place à l’hélicoptère.
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